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INTRODUCTION. 

^'EJî une affc^ plaîfante imagination 
du Boccalini , de prétendre que dans un 
Moc de bois ou de pierre , ily a toujours 
une belle Statue renfermée. La difficulté 
n*eft^ dit^il y que de Ven tirer ; & tout 
l'art confifk cl lever ajfe[ habilement Ven^ 
veloppe informe qui la couvre y pour ne 
lui rien 6ter de fa perfection naturelle. 
Mais fi cette idée n'eff qu'un badinage > 
^n Sculpture , elle peut ùre appliquée 
plus ferieufement h . certains Ouvrages 
d^efprit , qui fous une rude écorce , c'efl- 
à-dire ^ avec de grands défauts dans là 
forme , ne laijfent pas de renfermer des 
beautés fupérieures. Les exemples n'en 
font pas rares che^^ nos Voi^ns , Ér je 
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îj INTRODUCTION. 

n*aî pas attendu les approches de la 
guerre pour Vohferver (*). Une main, 
habile peut lever cette écorce, , c'efir-à" 
dire , établir V ordre , retrancher les fu^ 
perfluités, corriger les traits, & ne laijfer 
yoir enfin que ce qui mérite effeclivement 
de l'admiration: (Quelques-uns de nos 
"TraduBeurs ont rendu ce fervice a des 
livres importaûs ; & c*efi un des princi-* 
paux objets dit Journal Etranger. 

Ce Recueil de Lettres Hiftoriques n'au-^ 
toit pu paroîtr€ en François , fans une 
téformation de cette nature. Qjïelques 

Cenfeurs éclairés la jugeoient même im^ 
pojjîble ; & n'en eftimant pas moins le 
fond de l'Ouvrage, ils regrettoient une in* 
fimtéd* excellentes chofes, qu'ils croy oient 

dbfolument perdues pour nous : mais 

Ventreprife ne m'a paru que difficile , & 

j'ai eu le courage de la tenteK 

■A ' 

(* ) Voyiz h Préface ^ fej Notes de Cladffc. . 
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Sans rien changer au aejfein général 
t/^ l'Auteur , ni niêmt k la plus grande 
partie de V exécution, j'ai donné' uni, 
nouvelle face à fan Ouvrage , par le /t- 
tranchement des excur fions lahguiffarkes\ 
des peintures furchargées , des converfa^ 
tiens inutiles , & des réflexions dcplor 
cées. Le principal reproche , que la cri^ 
tique fait à M. Richard/bn', efidt perd fi, 
quelquefois de vue la mefuredtjbhfiijèt , 
& de s'oublier dans les détails (*y ' j'^ 
fait une guêtre continuelle à ce défaut de 
proportion , qui àffoiblit V intérêt; & s'ti 
en refie encore des traces , je dài's comè^ 
nir qu*ellesfont inévitables dans un récit 
tn forme de Lettres. J'ai fuppfimi ou 
réduit aux ufages communs de l'Europe , 
ce que ceux de l'^Angleterré peuvent avoir 
de choqudrïé pour (es^ autres Nations. R 
m'a femhlé que ces refies de t ancienne 

(*) Oa va Toir, dans fa Préface, qu'il fcut le 
niil & qu'il tcac i'cxcufcrr " ' 
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^ fNT ït O D V CT I^N. 
)grùjfkrai Britannique y fur Ufquék il 
ny n que T habitude qui puijfc^ encore 
fermer Us yeux aux Anglais , déshonoi^ 
croient un Livre où la ppliteffe dent aller 
dù^pair avec la mbltjje & la vertu. Enfin j 
pour donner unejufte idée de mon travail^ 
il fuffit de faire remarquer que fept vo^ 
lûmes f dont Pédition Angloife efi cotnr 
ppfée 9 & qui en feraient vingt^hids de Iq 
gtvjfiur des miens ,fe trouvent ici réduit^ 
à^ Auiti ' 

Ceux qtfi voudroiem juger encore mieux 
de mes reformations ^paivent fi procurer 
um Traduction du mçme Ouvrage ^ im-% 
primée h Goitingue y qui repréfente VArtr 
glois 3 non^feulêment avec tantes fes lon^^ 
gueurs :, mais - littéralement rendu en 
François j dans Ja vue, d^ertrlchir notre 
langue de nouvelles exprejjions €f de nour 
veaux Ufurs. Ce dejfein, ^ngu en AUe-^ 
magne ^ & la manière dont il efi rempli > 
en font un des plus Jînguliers monumMS 
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fid /oient jamais fortis de la Pnjc^ 
Si ton me demande pourquoi foi pris 
tant de peint à réformer l'ouvrage iau^ 
irai , lorfqu*avec moins de fatigue y j*€tt 
aurois pu donner un nouveau dans h 
mime genre , je fatisfids h cette queJUan 
par deux reponfes* La premitre efi qu*il 
m* en a parti digne ; & qu'y retrouvant U 
génie de l'Auteur , avec la plupart des 
autres qualités qui lui ont fait une répu^ 
iation diJUnguée , je n*ai pas cru mon 
tems mal employé a faire pour fon Grahh . 
dijon.y.cé que j'ai fait ajfe^hemxufemem 
pour fa Clarijfe. 

' Ma féconde réponfe pajfera ^ fi ton 
veut , pour un caprice ^Artijk f qui veut 
faire des ejfais dans un genre qu*il a 
long^tems exercé. Aprls avoir vérifié ^ 
plus dune fois , gue les grande fource$ 
de V intérêt font dans le Tragique y j'ai 
voulu tenter fi , fans remuer l'aune avec 
tant de force ,on ne pouvoit pas tatta- 
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chef aujjî fenpiltthcnt par dc^plus dou^ 
tts . împrejjîons. VHifioirc du Chevalier 
Crandijfon rriu paru propre à cette expi-^ 
rience. Elle n'offre point d'intrigues fomr 
très y ni d^avaritùtts fanglafites & de 
tataftrophes funefies. Il n*y meurt per^ 
fonne qu'au terme de la nature , ou par 
des accidens èommuns ^ &^ dans les réglée 
idc la Médecine : mais toutes les vertus y, 
jouent le rolle qui leur convient ; & les 
mouvemens, qu'elles excitent , Joat ceujè 
dtme joie paijîble , caufee ordinairement 
par quelque a^qn qu'on admire. Si ces 
Ouvrage obtient quelque fucch > on nt, 
doit plm tant fe plaindre, de la corruption 
^s principes , puifqu'il demeurera bien 
prouvé que le goût de la vertu fubjîjh^ 
encore. Ainfi cefi une affaire d'honneur ^ 
pour ceux a qui } ai V efpérançede plaire.^ 
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PRÉFACE 

DE VÈDJTEUR ANGLOIS. 

L*ÉDiTEUit de ces Lettres croît 
pouvoir fe difpenfbr d'apprendre 
au PubKc , comment elles font tombées 
entre fès mains; mais il s*applaudit de 
l'occafion qu*elleê lui donnent d'achever 
un plan qu'il avoit formé avec complai- 
fance , & qu'il defiroit de remplir ^ 
beaucoup plus qu'il n'ofoit refpérer. 

Le premier Recueil , qu'il a publié 
fous le titre de Pamcla , repréfente U 

beauté & la fupériorité de la vertu dans 
une ame fimple & innocente , avec les 
récompenfes que le Ciel fe plait fbuyent 
à verfer fur la bonté > pendant le cours 
même de cette vie. Une jeune fille , fans 
haiffance , fait à fes honnêtes Parens lé 

récit des épreuves siuxqnelles fon hoa» 



vu] PREFACE. 

jieut eft expôfé , de la part d'un M^Stre, 
dont le devoir étoit de lui fervir de Pïo- 
teâeur ; cette peinture renferme celle du 
carââ:ere d'un Libertin > dans tout ce 
qu'il a de méprifàble. Cependant la 
bonne éducation que ce Libertin a reçue 
d'une excellente Mere^ Ton amour pour 
une Fille vertueufè , & Taîmable exem- 
ple qu'elle lui donne avec une patience 
invincible , lorfqu'elle eft devenue (a 
ifemme^ le rappellent enfin à la pratique 

de cette vertu , do^nt il n'avoit que le 
goût. 

Dans le fécond Recueil, que l'Editeur 

a publié fous le nom de Clariffe , la fcene 
eft beaucoup plus diverfifiée. Elle offre 
une perfonne du même fèxe que Pamela^ 
mais née dans un plus haut rang & pour 
d'autres efpérances , qui fe trouve enga- 
gée dans une telle variété de malheurs 
& de chagrins , qu'elle perd la vie par 
une mort prématurée : leçon terrible , 
pour les Parens qui entreprennent dç 
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Sbrott \m inclinations d'une jenne Fille 
dans la plus importante affaire de la 
\ie > & pour toutes les jeunes Filles ^ qui 
prennent une téméraire confiance aux 
plus belles promeilès d'un homme iàns 
principes* Cependant THéroïne^ fou*' 
tenue par le fecours de la Religion j 
triomphe dé toutes les épreuves ; & fon 
cœur , toujours excellent , purifié ^ 
exalté par chaque difgrace , fê réjouie à 
l'approche d'une meilleure vie. Xa mé-« 
chanceté de fbn cruel Deflruâeur paroît 
également noire & impuiflànte > juTques 
dans les odieux fucc^s dont il fait gloire; 
mais l'excës d'une vaine préibmptioQ 
lui Eût étouffer quelques remords donc 
il ne laifle pas d'être épouvanté. Il ferme 
les yeux à la lumière ; il s'endurcit contra 
la Gonviâioh ; & s'obftinant à rejettes 
toutes {brtes d'avertiflëm.ent & d'ijiftan- 
ces j il périt miférablemeht dans le plus 
bel âge de la vie ^ accablé enfin de 
regret^ de honte & d'horreur^ qu'il 
emporte inutilement au tombeau. On 
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ib flatte que fes Lettres pourront être dâ 
quelqu'utilité aux jeunes ^ens , pour les^ 
tenir en garde contre l'abus de refprit ^ 
de la jeuneflè , du rang , de la fortune , 
& de tous les avantages extérieurs , aui 
fe changent fouventen malédiétion 
pour ceux qui les poilèdent , & dont les 
effets ne deviennent pas moins^ funeftes 
à la Société. 

• D'heureufes circonftances ont pro- 
curé à l'Editeur une troifieme cplleâîon 
de Lettres , qui le met en état dé pré- 
fènter au Public le caraôere & lesaâions 
d'un homme d'honneur; On trouvera , 
dans le Chevalier Grandijfon , l'exemple 
d'une belle ame^ dont la conduite efl: 
uniforme dans une grande variété de 
fituations difficiles , parce que toutes, fes 
aâions partent conftamment d'un même 
jpriiicipe. On y verra Taini de là Reli- 
gion & de là vertu, l'homme -feràie, 
féhfîblé , éclairé , agréable & cher à tout 
lexnbifdë , par la ndbleffe de fes îxianie^ 
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tes & k droiture de fon cœiir> ; heureux 
en. lui-même «. &c faifant le bonheur des 
autres, . 

Cette explication doit faire juger quq 
4ans rOùvrage qu'on publie , comme 
dans les d^eux qui Tont précédé , Vvkr\ 
nique » & même le principal deflein de 
TEditeur , n'eft pas d'offrir une leâure 
amufante. Ses vues font beaucoup plus 
nobles* Mais il efpere^ que k\ varier^ 
des évenemens & des caraâeres^ qui fe 

trouvent néceflàirement introduits dans 

' • ... « . • * 

ùi\ fi grand nombre de Lettres > fera éga* 
lement capable de plaire &c d'inibruire ; 
d'autant plus que les principaux CorreC» 
piondans , font de jeunes gçns pleins de 
feu , qui joi^ç^nt , aux agréinçus. de jVeCr 
prit , toute la politellè d'une belle édu- 
cation. 

La nature des Lettres familières , dont 
la plupart s'écrivent dans le moment où 
le cœur eft agité psur des crsdntes & des 
efpérances , Tur des évenemens inçer*^ 
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tains , éok (èrvir d'excafè pour la gro{^ 
fettr de cette colle£tiôn. On auroit pu 
raflèmbler plus de faits & de caraâere^ 
dans un moindre efpace ; mais feroient- 
ils au(ïi întéreflàtis ? Le récit de la jeu-*' 
nèfïe du principal Aâieui: fe trouve heu- 
rtufement renfermé dans un affet petit 
nombre de Lettres. Il n'y a point une 
épifi>de dans 1* Ouvrage entier ; & lorf- 
que le Qievalier Grandiflbn commence 
à paroître fur la fcene , on ne trouvera 
plus rien qui ne tende à rUluftratîbn Avi 
âeileih principal. Les premières Lettres 
ne feront pas jugées plus inutiles , û 
Ton obferve qu'elles font connoître atf 
Ltâeur une partie des Perfonnages dont 
miftoire eft étroitement Hée avec celle 
du Héros. 
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tt5ï®Oi' R' e râblutîéii ,■ d*accoinpagner 
M^^e. Rcvesà Londires , a- fort aUai'mé vos 
trois Amans. Soyez sûre que vous eiiteii- . 
drcz parler {It deux au moins. Une fitic, 
auffi aîmabie que ma chère Henriette j doit 
s'attendre' (Ju'ofi lui demandsta compte de 
fes démarches. ' : ; 

Mr. Greviile , ayec fa réfolution ordi- 
iiaiie, menace de vous fuivre à la viile ; & 
là , dit-il y it obrervera tous les mouveoiens 
■ Tm./. A 
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de chaque Mortel qui approchera de vous * 
& pour peu qu'on .lui en donne fuict , il 
fera connoître les prétentions, &le danger 
qu'ail y auroit à lui difputer votre cœur. 
Mais il faut lui rendre juftice; quoiqu'il 
traite Ces rivaux avec cette fierté , il parle de 
vous avec plus de refpeâ: & d'admiration 
qu'on n'en a jamais eu pour une femme. 
Âftge &Oéeflc font des noms auxquels vous 
êtes accoutumée dans fon langage; mais 
quoiqu'il les accompagne de l'air badin > 
que vous lui connoiflcz , je (ixis sûr qu*il 
vous admire fincerement. Mr, Fenivlcl^ 
d'uiiton moins déterminé^ ne lai(ïèpa$4é 
déclarer qu'il fuivra vos uraces, fi votre ab- 
fence dure plus de quinze jours. Le doux 
Or^^n*exprime fes craintes que par des fou- 
pirs , & demande au Ciel que vos réfolu- 
rions puiflcnt changer. Quoique fans et 
pérance, dit-il, c'eft une extrême confolâr 
tion pour lui de pouvoir penfèr qu'il habite 
le même canton que vous, & de jouir quel- 
quefois de la fatîsfaéHon de vous voir. Il 
s'étonne que votre Grand*mere , votre Tan- 
te & votre Oncle puiflent vivre Éms vous. 
M^. & }AP^. Rêves, ajouce-t'il, font trop 
heureux de l'afcendant que nous leur avons 
kifle prendre fur notre famille. Enfin cha-» 
cun de vos Admirateurs craint de voir au- 
gmenter les obftacles avec le nombre de fes 
Concurrens: mais que leur importe 3 n*ai-je 
pas fait difficulté de leur dire> lorfqu'ils 
lavent fi bien que vous n'êtes portée à lavo^ 
rifer aucun des trois 2 



Sî vous pei'fiftez dans le deflèin de parti r> 
& qu'il n'y ait rien de changé au tems de 
voorc dépaK* f irai vous fouhaiter un heu- 
jceux voyage*, & beaucoup de plaîfir dans la 
ville I mais fur tout d'en revenir avec un 
cœur libre. Ma (ôeur , dont la fanté conti- 
nue dt baifler , trouvera bon que je la quitte 
pour un devoir dont je ne veux pas être diC- 
penfé. Ne pcnfez point à venir ici. Vous 
leriez trop affligée de voir cette pauvre 
cliere fille , dans l'état où elle eft aâuelle- 
ment. Je fais combien vous êtes fenfibleaux 
infirmifiés de vos Amis, lorfque vous n'a- 
vez pas l'efpéraïKe de les guérir ,• & toute 
votre famille feifant dépendre fon bonheur 
de votre contentenient , il ^ auroit de la 
cruauté à vous donna* quelque fujet de 
triftcflè. 

M^^. GrcvîHe nous quitte à ce moment. 
Il étoit venu* nous fnrprendre à dincr. «Il n'a 
parlé que de vous^ & fes menaces , comme 
je 'les ai nommées à lui-même y n'ont pas 
ceÛë, fur votre- départ pour la ville. Après 
le dîner, il nous a fait la ledure d'une let- 
tre de Mylady Trampton , qui vous regarde 
prefqu'uniquement. Il nous a lu auffi quel- 
ques endroits d- une copie de fa réponfê > 
dans l'opinion > je m'imagine, que je lui 
propoferois de me la laiflèr. C'eft un hom- 
me fort vain, comme vous fàvez, & qui 
fait un cas extrême de tout ce qu'il éoric. Je 
loi ai demandé fon papier. U a paru aain- 
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dre qu'il ne tombac fous vos yeux ; tnaîs 
j'ai pénétré l'artifice. Cependant s'étant fait 
apporter une plume & de Tencre > il a rayé 
deux ou trois phrafeSp avec tant 'de foin, 
comme vous le remarquerej^ , qu'il s'eft 
flatté qu'on ne pourroit les lire : mais Ten- 
cre que je lui avoi^ fait donner étoit plus 
pâle que la fienne, & vous verrez que tou- 
tes ces précautions n'ont pas fuffi. Je lui ai 
promis de lui renvoyer fa lettre. 

J'attens de vous quelques lignes, par le 
Poiteur, pour m'apprendre fi votre réfolù- 
tion fe foutient. Adieu , chère Henriette. 
Que le ciel vous protège & vous guide , 
dans quelque lieu que votre complaifance 
ou votre goût pniifle vous porter. 

e ! ,. U 

L E T T R E I I. 
f enfermée dans la précédente. } 

M. GjtBriLiE 4 MyUdy Trampton. 

Northamftctt y 6 Janvier. 



V, 



O tr s me demandez , Madame y un 
portrait fidèle de la célèbre Mi(s Byron , qui 
fait l'ornement de notre Province 5 & vous 
voulez favoir s'il eft vrai^ comme vous l'a- 
vez appris , que l'Amour m'ait mis au nom- 
bre de Ces Admirateurs partituliers. Cette 
diftindion , Madame , eft fort jufte ; car il 
n'y a perfonne> affurémçnt, qui puiflc la. 



iroir (ans l'admirer. Votre curiôfité ^ dittfs- 
~ vous, ne regarde que fa figifre; Se vous 
ajoutez que ja plupart des femmes donnent 
plus de loin à cette efpece de beauté , qu'à 
celle de l'âme. Peut-être conviendrai-je du 
moins que l'une excite {Murôt leur jalouiîe 
quel'autrCé Maïs qui pourroit repréfenter 
Mifs Byrort, & ne s'arrêter qu'à fa 6gure > 
lor(que tous fes traies font vivifiés par une 
ame , qui leur feit annoncer toutes les per- 
feârions , & qui donne de la dignité à fon 
air, à (es regards, à fès moindres mouve- 
mens? 

Perfonne au monde n'a plus de pa(fîon 
que moi pour la beauté. Jufqu'au moment 
où j'ai connu Mifs Byron , j'etois du nom- 
bre de ceux qui ne con(îderent point d'autre 
avantage dans une femme. Sérîeufcment, 
je regardois toutes les qualités de l'efprit , 
comme inutiles • ou comme déplacées dans 
ce (exe. Vous (avez , Madame , quelles li* 
bertés je m'accordois là-deflus , & vous 
m'en avez fait fouvent des reproches. Une 
femme fage, une femme favame, me pa. 
roi{ïbîent des cara6teres forcés, qui bleA 
(oient la nature. Je voulois que les femmes 
fuflènt tout amour , & rien de plus. Si j'y 
admettoîs un peu de prudence , c'étoit feu- 
lement ce qu'il en falloit pour diftinguer 
l'homme .(ènfé du fot ; & cela pour mon 
propre intérêt. Vous me connoiflèz de la 
vanité, Madanfe : mais toufe charmante 
qu'eft Mifs Byron j je. défie le plus felifuel 
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dtne pas admirer fon ame picis^ que && 
gurç. Qucè triomphe pour Satan> ai- je lou- 
vent penfé en coiîfidéranr fits perfeâaons^ 
fuf tout à l'Eglife , s'il pouvoir rendre un 
homme capable de ravaller cer An^ y au 
xangdes f^mmc9i Pardon, Madainè'; Sou-^ 
veileï-vous que j*ai la maiïv^q hâfcimdc 

, d'exprimer libremenrtoutes mes folles idéies. 
Là bonté du naturel ie répand &r les^ 

. traits les plus communs. Qpel doit être 
ion effet/ur un beau vifage f Jamais femme* 
jie fut d^'uii meilleur naturel que Mifs Bflen^ 
C'eft une qualité qu'on attribue à tout vo- 
tte fexe\? depuis l'âge de feize ans }ufqu*â 
vingt, .c'eft-à-dire* pendant le régne des^ 
déiîrs & des fentimens ; mais eUe cft remar- 
quable dans Mifs Byron. On ne lui don- 

' neroit pas plus de dix-(ept ans> quoiqu'elle 
en ait prefqûie vingt» Sa beauté >. qui ne 
fait que s'épanouir ^ durera pfluâ long-temps 

. que & elle avoir été plutôt dUfïS m ileur^ 

, Cependant uni air de prudente ^ «fui frappe 
dans ion ^fycét^ lui a donné , dei» Tâige de 
douse ans 9 une véritable difti^âtion, quî 

. annon^it Ce qu'elle devoit être dan$ uiv 
âge plus avance. Âuffi cette^ beauté domî-- 
siante» q|ui éclate fur Con vidage & danai 
toutes fes pi^iéres^ eft^Ue accompagnée 
d'une dignité naturelle y danstouç cequ'eU 

, le dit & tout ce qu'elle fait ^ qui malgré le 
mélange d'une aimable franchife > k la* 
quelle on rêconnoit la fupériofité de fon 
amc fur celles de la plupart des auçrçî fcm- 



mes de fôn âge^ étouffe dans les plus hardis 
toute efpérance d'une femitiarité trop libre. 
Sur ma foi , j'ignore comment etle s*y 
prend ; mais "je ne dis rîen que je 
ii'épix>uve. Elle badine ^ elle raille avec 
finefie, & je ne puis lui rendre fes plaifan- 
teries. L'amour, dk-on , relevé ce qu'on 
adore. C^cft peut -"être ce qui me tient eii 
bride. 

A préfent , doutez-vous , Madame , 
demaréponfe à votre féconde •queftion, fi 
Tamour m*a mis au rang de Ces admirateurs 
particuliers ? JV fois ; & le diable m'em- 
porte fi je puis m'en défendre. Cependant 
Î'e ne fuis point ^ncouragé ; & perfonne ne 
'eft 5 c'eft ma confolatibn. Fenwîck en 
rient plus que moi , s'il eft poflîble. Notre 
connoiflànce a commencé par une querelle 
à cette occafion , & vous en avez fu les fui- 
tes^ Mais à prejfentnpus fônimes Amis jurés. 

Chacun eft convenu de tenter fortune , 
par la patience & la perfévérance i d*autant 
plus que l'un n'a pasplu^ àfe fouerdefon 
bonheur que l'autre (aji ** A la vérité , nous 
^ avons fait abandoimer le tètreîn à quel- 
„ ques douzaines d'autres Admiratcus. Le 
„ pauvre Orme ne laiffc pas de tenir bon. 
„ Mais îl nous caufc peu d'inquiétude, c'eft 
„ un LarmoyeuTy & quoiqu'il ait une ouver- 
jjture par fa fœur, qui voit fouventM^. 
>, Selby, & qui étant fort eftîmée dans cette 

Is) Ce qisi fuît eft un des endroits qaè Mr,G»- 
.TÎUe s'écôit e£Ebrcé de r&Ter, 
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maifbn lui rend apparemment le bon offi- 
ce d'entretenir M|fs Byron de fcs fenti- 

. ,;> mens , nous ne craignons point i;ne flam- 

.^, me, qu'il éteindroit par ies larmes avant 
qu*elle piaille nous troubler, quand il 
ieroit allez heureux pour la faire naître. 
y) Vous^àîmez, vous autres femmes, qu'un 
3^5 homme fallè le pla^Htif autour de vous;. 
5> niais je n'ai point encore vu que dans la 
>, coiKurrence4^an Aidant vif & d'iili dou-^ 
3, cereux, îa^préGlreacQ aii été pour le fe-' 
;^con^, . . ; i 

. Je dois iiéaf^mpin'S' cette juftîce i Mifs^ 

• Byron , qu'avec le fecteDqu'clle a de fe faire 
rtfpefter , fa poli telle eft extrême > & qu'au- 
cun de fcs Amansue peut haccufer d'orgueil 

.: ni de cruauté. Tout ce que j'appréhende eft 
qu'ulie Cl psarfeite égalité ^ïne 'ne, reride 

_^ l'entrée de fon cœur fort difficile à l'amour. 
Elle attendra du moins qu'il fe préfençe 
quelqu'un d'auflî parfait qu'elle, & donr 
le caraâere puilïè juftifier fon goût.. Ma 

.crainte vient d'une convetlatibii-^^âue j'ai 
eue avec Madame Sherley > fa Grand-mere». 

_CetteDame qui fait l'honneur de lâ vicil- 

..leflè > m'alaifle entendre que les objeâûons^ 
de fa petite fille , contre Fenwick. & contre 
moi> venoîcnt de quelques difcours libres > 
qui nous échappent quelquefois ^ quoique 
la mode en foit; peut-être établie dans le 
monde & que* la plupart des femmes n'en 
aycnt pas plus d'àverfion pour ceux qui 

' s'accordent ces ' libertés. Mais quelle elfc 
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donc Con objeâ:ion contre Orme ? Ceft 
afliirétnént ui^ Animal fort réfèrvé. 

Mifs Byron n!avoit que huit ans , lort 
qu'elle perdit fa Mère.. On prétend que c*é- 
toitauiflune excellente femme, & qu'elle 
mourut du regret d'avoir perdu fon mari. 
Elle ne lui furvécut que (jjc mois. Rare 
exemple [ La Graiid-mcre & la Tante^ que 
la jeune perfonue refpefte à. l'excès , décla- 
rent qu'elles pe veuknç pasfe mêler de Con 
choix. Lorrqu'^n iollici.te leur faveur aui- . 
près d'elle, elles répondent eonftamment 
qu'il faut co^mciicèr par obtenir l'appro- 
J^ation de lair Henriette^ & que leur con- 
fentçment eft prêt. Elles pht autour d'elles, 
un M^. Deane, d'excellent caradkere pour 
un homme deRobbe;- mais^ à la* vérité, 
une bonne fuoçeffion> à laquelle il ne s'ati- 
.tendoic point, lui a. fait quitter fa profef- 
fion. Il eft Parrein d'Henriette , qui l'ap- 
pelle fon Papa » & toute la maîfon a bcauw 
coup de confiance k-fts lumières. Je . me 
fuis adreflS à lui* Mais fa réponiè eft la^mê* 
mejfa fille Henriette doit cHojfir, Toutes 
les propositions de<tett€J n^ijure doivent ve- 
nir d'elle/ j . ,. ^ . :^ r .;.. . \ 
Et pourquoi défèfpérerois-je de réuflîr 
auçrcs d'elle-même? Moir>'Qrçville,. qui 
n'ai rien de méprifablê dans la figure ; à 

Î[ui l'pn accorde du înoiép l'^ir aifé ; iouif- 
ant d'un bien çquiidérafele, avec de&efpé- 
xances qiû le font jepçôrçi.pjas;. moi qui 
chante , ^ui d^ife^. (juir^mç jneri d'aflc» 
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ton gôûr , & qui di reçu en partagé txm 
honnête portion d'aflurànce^^cc qûî mefek 
faites pour un . ^ii homme aux yeux de 
itiille smtrés fismme^ : £llb, Sigée de lo ahi^ 
sveé une fortune qui ne pâflè pcrint douze 
ou quinze mille livre» fteiàing , cat la meijU 
lettre pàrde du b^ de Ton Pere> qui écok 
beauccmpplûsconfidérabiei eft patfëedaiïs 
•une autfê Brmiche> fnute d'héritiers mâles ; 
lï*âtténdanc d*aiHeuts qtki dhq cent livrés 
ûéditig de «eate* a^ès fai <i¥and-mere ; & 
-quoique fou Oitde Se&y- fok (kns enfens^,, 
& qu'il ait beaucoup d'àffe€Hon pour elle, 
3 a de fon coté des neveux & des nièces 
i^'ii ait»e aufli^^ cskt cette Henriette eft la 
ttiéce de fa femme» c 

Je M défeipere de ri*n . Si h r^ïiïtîon^> 
ûh perfévé^anoe o«[r quelque pouvoir ^ 8c 
lî Mft Byfïm eft uôe femme ^ èÔe fera Ma- 
<iame Gîeviller Je l'ai dit à fa tante Sclby» 
îe l'ai dit à fon oncle > je l'ai dit $ fa coufinc 
Lucie , qui eft digne dé toute l'amîtîe qu'elle 
« pour elle* & jt n*âipas fait difficulté 
de le dire vingt ?fois à elk-m^me^ 

Mais^ 5 po«r vétiit à fa defcriptîon de fa 
figure .... Que ic meure ? fi je laîs par oh 
commencer !ËUê eft aniverfeHement char- 
mante. Nô l'âvcîÉ-yoUs pas critwdu dire à 
tous ceux qui iTonc vue ? Sa tatille .... Com- 
mencerai- je par fe taîlle? Gh ne peut pas 
dite qu'elle foit^ grande , mais die eft ah 
peu au-deâu$ de' ta moyenne.. Nous autres 
îeuiies Ângtois^ qtti avons couru le monde» 
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nous faifons pélf d^âttentîon aux tàUle« 
d'Angleterre ^ & nous leur préférons la né- 
gligence Françoife. PobTcrvc en pafïant 
que les Dames étrangères ont raifon ^ de ne 
pas rechercher une perfc6kion à laquelle il 
leureft impoflîble d'atteindre. Si nous fom- 
ines raifonnables auffi f d'entrer là-deflus 
dans leur goût> c'eft une autre qucftion. 
Mais quelque parti qu'ion prenne la-defTus, 
il y a tant de dignité & d'agrément dans le 
port, dans l'air & dans tous les mouvement 
de Mtfs Henriette Byron > que les belles 
tailles feront toujours en honneur dans le 
Keu qu'elle habitera , au jugement àcs^ 
Etrangers comme à celui des An^ois» 

Sa peau eft d'une blancheur & d'une fi- 
reflc admirable : je me fuis attaché c^uel- 
quefoisà confidércrfa pe^u, jufau'à m'i- 
maginer que je voyois couler fon {ang avec 
onc douce égalité , au travers de ies veines 
tranfparentes. Son froîit s'ouvre avec une 
nobleflê ^ qui fcmWe allier fenftblement la 
dignité & la modeftie > & qui frappa^ à la 
feule vue^ d'une forte de îefpcft, accom** 
pagnéd'un délicieux plaîfîr. Ne nVen de- 
mandez pas d'autre defcriptron. Chaque 
trait, enxmmor, eft à l'épreuve de la ptus^ 
Une critique ; & tout fon vifage , & fon 
cou ,.{1 admirablement placé fiir deux épau^ 
les les mieux proponionnées du monde • . ^ 
Que je périiîè> fi tout pris enfemble , je ne 
'la crois pas la plus parfaite beauté qu'ion air 
jamais vue. Mâi^ une autre perfeâion qui 
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lui eft pertîcuHciie > & qiii là dxftm^ue de 
toutes les femmes d*An^çterre ^ car il faut 
confefler qu'elle eft plus commune en Fran- 
ce i c*eft cette efpece dé grâce que lés Fraii- 
çois nomment phyijonoraie , & qu'on pour- 
, roit fort bien appeller Expre(jfon. Quand ùu 
'taille^ fon port, fa péaU & tous les traits 
ne feroient pas auffi parfaits qu'ils le font> 
cette feule grâce, cette ame qui tranfpire de 
toutes les patries de fon aimable vifage , 
joint à l*aîr aifé & gracieux de fes moindres 
.mouvemcns , forceroit tous les yeux de 
l'ad mirer. ... 

Entrerai- je dans une defcriptîon plus dé- 
'taillée ? Oui y j'y veux entrer , au rifque 
de n'en pas fortir aîfémenr'. Ses joues.,., 
"je n'ai jamais vu de joues d'une fi belle 
ïorme y relevées comme elles {ont d'un teint 
javîrtant , qiii marque une parfaite fanté. 
Xe moindre fourîre y creufe deux foflettes 
'charmantes. Avec tant de raifons d'être 
fcofitentè d'elle-même & de tout ce qui l'en- 
vironne, car elle eft l'idole de fâ ramîUe, 
Je m'ima^ne que depuis renfancc fes traits 
n'ont jamais ibufïêrt d'altération : un pli ^ 
j'en fuis sûr , ne pourroît habiter un inftanc 
fur fon vifage. Plût au Ciel que j'cufle aflez^ 
de pouvoir fur Çon cœur ? pouf troubler 
quelquefois cette férénîté 1 Sa bouche ..... 
il n'y en eut jamais de il divine. !Mais quel 
'fujet de s'ai étonner i Des lèvres fi vcrmcilr 
les , des dents fi égales & li blanches , don* 
ncroient de la beauté à toute autre bouçhç. . 



Son nez ajoute une nouvelle dignité à fes 
^autres traits. Son menton eft tourné avec 
-utie grâce inexprimable ^ 6c s'abaifTc par 
unefoficttc prclqu'imperceptible; fes yeux,.. 
Ah, Madame, iesyçux ! Bon Dieu quel 
éclat l cependant il eft doux, fans aucun 
mélange de fierté. Qiie j'ai fouvcnt mépiifé, 
dans lès Poëces , ces defcrîptions forcées dçs 
yeux de leurs Héroïnes ! Mais en accordant 
^quelque chofe à la licence Poétique, je leur 
pardonne i depuis que j'ai vu les yeux de 
Mifs Henriette Byron. Ses cheveux font un 
.ornement , qui ne demande aucun foin. 
Toutes les boucles en font naturelles. L'art 
ne ptête^ rien au luftre qu'ils communiquent 
à toutes (es autres beautés. J'ai »parfé de 
fbn cou ...ici je n'ofe me fier à moi. In- 
comparable fille I Tout en eft mille fois plus 
charmant qu'on ne peut fe l'imaginer. Ses 
bras.... vous avez quelquefois remarqué 
ma paffion pour de beaux .bras. En vérité , 
.Madame» les vôtres mêmes ne l'emportent 
pas fur les fiens. Ses mains ont toute la per- 
fèârion que les plus grands Peintres peuvent 
donner à des mains : quels doigts i Ils font 
accoutumés à manier la plume , P^guille , 
le pinceau , les touches du Clavecin, & 
tout avec la mêm£ excellence. O Madame! 
.les femmes ont une ame, j'en fuisàpréfcnt 
très- convaincu. Me pardonnerez-vous d'en 
avoir dout'é, & d'avoir pcnfé lông-tems 
qu'elles pouvoîent ^n* avoir été données à 
l'homipc que pour dçs ufages paflaigers j^ 



N*aî-ïe pas entendu chanter Mîfs Byw3!ï> 
Ne l'ai-je pas vue danfer ? Mais > Govps^ Sc 
amc , elle eft toute bariDonie. S*il eft quêt- 
tk>ii de leâure flcdé (çavoCr ac(}uis^ quelt^ 
ktmAQ à cet âge « . . » Mais vous avez connu 
M*. Shertey , fon Grand-pere. C'étoit uil 
homme d'un fçavoir omverfcl , & l|ui avoir 
acqtiis^ daiis le Commerce des Etrangers^,. 
autant de politeile que de lumières. Sa fîlfe 
a fak fes délices depuis l'âge de fept ani ^ 
où elle ëtoît à fon retour en Angletene , 
fufqu'à quatorze % qui eft à peu*près le tem& 
où elle l'a perdu. Son éducation étoit l'a* 
inùfement de cet habile & vertueux Pré- 
cepteur. C*eft entre ces deux âges , difbit-îl 
fouventvqu'îlfaut jetter les fondemens an 
mérite & de la bonté dans les perfonnes de 
ce fexe». parce que deli elles pallént tout 
d'un coup à l'état de Femmes. Il ne pen(k 
point à lui faire apprendre les Langues 
mortes» dans la. crainte de furcharger une 
Plante Ci foible ; mais il prit piaifir à la pei^-^ 
lêâiioniier dans le François & l'Italien. De- 
puis ta perte d'un Père fi refpeûable , qofî 
fatfuîvie de celle de fa Mere^ elle a tiré- 
aùffi beaucoup d'avantages du commerce 
de fa Grand-merc & de Madame Selby , fa 
Tante paternelle 5 deux Dames é*}ân mérite 
fi diftingttéyqueleurs leçons Sc leurexenh- 
pîe pourroient fupj^éer aux préïens de la 
nature , dans une jeune per{bnne qui les 
«uroit reçus avec moim de profufion» 

Je vous l'ayots dit^ Madame > qu'en 
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faîfant le portrait de Mifs Byron^ il ^oir 
bien difficile de fe borner à fa figure. Mais 
quelle horrible crainte vient me troubler? 
Suis-je bien certain de n'avoir pas fait Pe- 
lage de la femme d'autrui } Nous avons , 
dans ce quartier mue de {es< 0>ufines > une 
Madame Rêves de Londres , qui eft une 
iemme é^ bel air > iSi que ma maudite 
Etoile n*à conduite ici, que pour emme- 
ner cette Henriette avec elle, dans liti 
monde que je redoute beaucoup. FemmeyE 
Femmes l Pardon ^ Madame 5: m^is quel ' 
Ange de vingt ans eft à l'épreuve de la va- 
nité l Au moment que Mîfi Byron paroîtral^ 
f'cclat de (es charmes Va Te répand^e^ MiHe 
nouveaux Prétcndans vont s'aflcmblcr au?^ 
tpur d'elle; & qui fçait fi quelque heureux: 
î^etit-maître n^âdouira point une fille qui* 
mérite une Couronne > Malheur an Témé- 
râii?e, quel qu'il puîfl^ être >. dont tes pré- 
tentions olcront croîfo les miennes avec 
3uelque apparence de fuccès. En vous 
cmandant grâce pour cette /àîllic, je ne 
jpurs vous dire ^ Madame , qu'elle ne (bit jf^as 
partie du cœur de vourc très-bomble x &^^ 
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L E T T R E 1 1 I. 

Mifs Henriett E Btron^ i Mifs 
Lucie Selst. 

> * Au Château de Selby , i^ Janvier^ 

JE voas renvoyé fous cette enveloppe yina 
chère Lucie , l'étrange Lettre de M. Gre- 
ville. Comme vous la lui avez demandée, 
il ne doutera point que vous ne me l*ayez 
communiquée. Je conclus que s'il s'en in- 
forme ,1e meilleur parti eft de lui en faire 
l'aveu. Maïs alors , il voudra favoir ce que 
j'en ai penféj car il fait que je n'ai rien de 
caché pour vous. 

Dités-lui donc 3 fî vous le-jugez^ à propoi:, 
que je fuis beaucoup plus mécontente de 
(on împétuofité, que fenfîble à Ces flatteries- 
Dites-lui qu'il eft fort dur pour moi, tan- 
dis que mes plus proches Parcns me laiC- 
fent ma liberté , qu'un horr^me à qui je n'ai 
jamais donné fujet de me refufer le refpe£b 
qu'il doit à mon fexe , prenne le droit de 
me menacer , & de cenfurer ma conduite.. 
Demandez-liii quelsfont fes prétextçs, pour 
me fuivre à Londres, ou dans tout autre 
lieu? Si je n'avois pas déjà quelques raifons, 
pour me renfermer , à fbn égard , dans les 
civilités du voiiînage^ il m'en fourmroii; 
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. aujourd'hui de très-fortes. L'Amant, qui 
eft capable de menacer, ne peut faire qu'un 
mari tyrannique. Ne le penfcz- vous pas, 
ma chère Lucie ? Mais n'allez pas jufqu'à 
lui faire des fuppofitions d'amour & de 
mariage. Les hommes de fon carafterc cx- 

Î)liquent tout en leur -faveur, & prennent 
*ombre pour une réalité. 
> - Une femme , qui fe voit fi fort exaltée 
aU^deflùs de ce qu'elle peut mériter, n'a- 
. t-elle pas raifbn de craindre quefî le.Flat- 
. teitr devenolt fpn mari , elle ne tombic 
beaucoup dans (on opinion , Iprfqu'eUe lui 
auroit donné le jpauv|çir'dje la traiter fui- 
vant ce qu^^elle .vaut ; :|e 4îs même en fup- 
p'ofarit. qu'il foïb aflèz ayeuglé par fa paf- 
îîon., pour n'être ,pa$* alaToflument de mau- 
• vaife,- foi ..dans fes cômpUmens? Envé/Ité, 
. je méprife &'je redoute également les Flax- 
teûrs. Je le^ méprife pour leur fauflèté, s'ils 
nejcroyent pas eux-mêmes ce qu'ils ont 
. l'efnronterie de dire ; ou pour leur extra^ 
. .v^g&nçe>?s^îlsvpe,u.Vent fe ptrfuader tout ce 

âù'ils diîèht. Je lesredoute', par une jufte 
éfiàiipç 4ie moirinême , qui me fait crain- 

ix^ que leurs: difosurs. ne ibîent capables , 
\ cpmme ils doivent fè Iç promettre dans la 

première de mes. deux fuppofitions^ de 
. m'infpirer une vanité qui me ravalleroit 
' fort au-de(ïbus d'eux, & qui leur doiine- 
' roit fujet de fe faire un tiriomphe de ma 
' folie , dans le tems même que je ièrois le 
' plus eiifléc de ma propre fagefle. En un mot 
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les grands complimens me révokcnc t^a- 
jours , & me forcent de rentrer aùflî - tôt 
dans moi-même. Qui n'a pas quelque chofe 
à rcdourer de fon amour propre f Je ne 
doute nullement que M Grevifie n'ait fou- 
haité que je viflè fa Lettre ; & cette idée 
me donne une forte d'indignation contre 
moi- même. Il femble que cet homme -là 
ait découvert, dans ma conduite^ quelques 
fautes, que je ne me pardonnerois pas fi je 
les connoirîois, & qui lui ont donné l*eft- 
pérance de réuflîr en me traitant comme 
une folle. 

J'efpere que lui & les autres ne me fuî- 
vront point à la ville ^ comme ils paroiflcnr 
m'en menacer ; & s'ils le font , je ne les 
verrai aflîirément que lorfqu'il me fera im- 
poffible de les éviter. Cependant leur mar- 

3uer là-deUîis de l'inquiétude, ou. les prier 
e fe difpenfcr du voyage , ce feroit me 
mettre dans le cas de leur avoir obligation 
de la complaifance qu'ils auroient poar 
mes volontés. Il ne me convient point de 
leur faire des loîx dans cette occafion , pmC- 
qu'ils mettroient leur fbumiflîon à trop haut 
prix , ou qu'ils {croient peut-être capables 
de fe faire un mérite de leur paffion ^ pour 
me rcfufer. 

Cependant, je ne pnîs fupporter de les 
voir obftînés à fiiivre ainfi tous mes pas. 
Ces hommes, ma chère, pour peu d'avan- 
tage que nous leur donnaflîons fur nous, 
cxerceroient plus de tyrannie fur notre li- 
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berté que nos plus fëveres Parcns , & {ans 
autre motif véel que leur propre fatisfac- 
ûon : aa lieu que nos Parens les plus det- 
potiques n^oht en vue que notre Ken , quoi* 
que leur imprudentes filles ne fe Je per- 
fiiadent pas toujours. Combien n^en voîr-^ 
on pas néanmoins qui fe laiflènt entraîner 
fort loin de leurs intentions, ou du* moins 
fort loin de leur devoir , par ces prétendus 
Amans , tandis que leur réfiftance ëft in- 
vincible à toutes les volontés de leurs Pa- 
rens > Q ma chère \ Quil feroit â défirer 
pour moi->. d'avoir heuieufcmcnr paffë les 
huit ou dix années de ma vie dans lefquelles 
je vais entrer , du moins fi ^ ne trouve 
pas > dans l'intervalle, un homme capable 
ae fker tous les fentimens de mon cœur/ 
Puiflent-elles paflèr auflî heureufemenc que 
les quatre dernières, qui nlétoient pas moins 
importantes! Se voir en état de promenjîr 
fsL vue> dtt fommet d'une élévation de 
trtîfte ans, être bien établie dans^ fes prin- 
cipes, n'avoir aucune foKe eflenfiellc à fe 
reprocher; quel bonheur f 

Le départ de ma Confine Rêves cft fixez 
l*indulgence de mes chers Parens ne ceflc 
point , & je fuis toujours dans la même 
résolution • Mais je ne partirai point fans 
avoir vu ma chete Nancy. Quoi } Je m'eta- 
gageroîs. dans une partie de nlaifîr, 6c 

{''emporterois le chagrin de pento que faî 
aîffë dans les fbufftances une clierc Malade> 
avec de juftesraifbns de croire que j'ai ap- 
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préhend^ de me donner un peu de peîné i 
tandis que je fuis fure de pouvoir foulager 
du moins Ton cœur » par les cendres con{<>* 
lations de l'amitié ? Non , ma Lucie , croyez- 
moi 'y quand je n'aurois pas a(Ièz de gêné- 
rofiré, j*ai aflèz d'amour propre pour ne 
pas m'expofer aux tourmens d'un remord 
fi vif. Ainfi comptez de voir bien-tot votre 

Hbnuihtte Byrow. 

.. I. ■ ■■ Il 11 .Bggsap 

LETTRE IV. 

« 

Mfs Bt RO Ni Mfs S E L sr. 

A tondre fj 14 Janvier* 
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O V S arrivons. Il n'a rien manqué à 
l'agrément de notre voyage. Vous vous 
imaginez bien que M. Greville^ Se M. 
Fenwick étoient à notre première pauîc. Ils 
avojent eu (bin de nous tenir un dmer prêt. 
Maïs ils vous rendront compte eux-memés 
xle toutes leurs attentions» 

Ils ont renouvelle tous deux la menace 
de me Aiîvre à Londres > fî je m'y arrête 
plus d'un mois. C'eft^ porter fort loin ia 
Donté. Vous voyez que leurs quinze jours 
font prolongés du double. 
* Monfieur Fenwick? ayant trouvé l'occa- 
fioH de m'cntretenir feule pendant queU 
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qaes minutes, tn*a c(#jurée de Taîmer. M. 
Greville m*a préfixe, avec les mêmes inf- 
taïices,dc lui déclarer que jek hais. Cette 
^ déclaration , m*a-t-il dir, eft tout ce. qu'il 
dé/îre à pr^fent. Il eft bien étrange , a-t-il 
ajoute, qu*ii ne putflè obtenir de moi, ni 
de l'amour, ni de 4a haine,* c'eft un fin- 
gulier perfonnage. J'ai tourné fcs plaintes 
en badinage , avec ma liberté ordinaire; 
& je lui ai répondu que fi j'étois capable 
de hair quelqu'un , U fcroit Hiomme du 
monde que je ferois moins fcrupule d'obli- 
ger fur ce point. Il m'a fait de vifs re- 
mercimens. 

Ces deux Meilleurs paroiflbient tentés de 
nous accorîipagner plus loin. Mais , comme 
ils né font jamais hors de leur route, l'envie 
leur feroit venue d'aller jufqu'à Londres , & 
par dégrés , nous les aurions eu fur les bras- 
pendant tout le féjour que j'y dois foire* En 
remotitant dans notre voiture , je les ai pr^C» 
Ces Fort férieufement de nous quitter. Fen- 
wick... mon Ami... a dit Greville , il faut 
retourner ^ ftir nos pas , Mifs Byron prend 
(on air grave. La gravité^ fur (on vifage > eft 
un langage aflcz clair pour nous. Ils-ont pris 
congé tous deux fort refpeâueufement. Je 
les ai remerciés néanmoins de la civilité qui 
les avoir conduits fur notre paflage ;> & prin- 
cipalement de la bonté qu'ils avoient de 
nous quitter. Principalement, a répété Gre- 
ville : Ah ! Mademoifelle , que vous en eût- 
il coûté pour nous épargner cette rigueur i 
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Viens, Fenwick, art-(|rdic à l'autre, retî- 
rcais-nous ; joignons nos malheureufes têres 
cnfemhle, pour vivre encore un peu, da 
plaint gue nous venons de gourer; 6c puis 
nous prendrons le parti de nous aller pendre* 

Il a fallu que mxxie voiture ait paflé , com- 
me vous fayez, devant 1« porte du Parc de 
M^. Orme. Il y étoit, fur le bord même du 
grand chemin* Je ne l'ai appcrçu ^ue de 
fort près. Il nous a fait une révérence jufqu'à 
terrée , avec,un air de trittefle qui m*a tou- 
chée. Le pauvre Mt. Orme i J'aurois foù- 
haité de pouvoir lui dire un mot en paflant^ 
mais les chevaux alloient fi grand train • 
Pourquoi marchoient-ils fi vite ? Cependant 
j'ai remué la main , & j'ai panché la tête 
hors du carofle autant que je l'ai pu , pour 
le faluer. O Mifs Byron ! S*eft écriée là- 
deflus M»e. Rêves 5 c'eft M«. Orme , je n'eu 
doute plus, c'eftluîqui eft l'heureux mor- 
teL J'ai répondu que fi (a conjeâure écoit 
vraie , je n'aurois pas eu l'empreflèméht 
qu'elle avoir remarqué. Mais il me femble 
que j'aurois été charmée dé pouvoir dire 
une fois , adieu M'. Orme',* car M*. Orme 
eft un fort bon homme. Mon .cœur étoit 
encore attendri des. adieux que j'avois faits 
à ma chère famille ; & vous favez ^ ma cherc, 
que dans cet étac une légère impreflloii 
pénétre plus facilement. 

•La maifon de M«. & de MP^. Rêves eft 
convenable à leur fortune > c*eft-à-dire ? fort 
Mie> ôc meubla dans le meilleur goûu 
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M«^. Rjcvcs, qui (ait la paiïîon que }*ai 
pour écrire ^ Se qu'on acccnd de moi beau- 
coup de Lettres, in*a fait préparer uncpro- 
, vifion de papier , de plumes & d'encre. 
EJle m'a permis volontiers de prendre auflî- 
toc poflclïîon de mon appartement, pour 
obéir à mes Amis , qui m'ont ordonné , 
comme vous favez> de leur donner de mes 
nouvelles au premier moment de notre ar- 
rivée, & de vous adreflcr ordinairement 
mesLetttes. Mais, dans un erpaceil court, 
que puis- je avoir à vous marquer f Mon ap- 
partement cft d'une élégance extrême. Un 
petit cabinet de Livres j. fort bien choifis, 
en €ait le , plus bel ornement pour moi , à 
l'exception néanmoins de mes plumes & de 
mon eûcre , auxquelles je ne dois rien pré- 
férer , puîfqu'elles me doivent iervir à pro- 
curer quelqu'amufement au Châtea\i de 
Sclby , par mon petit babil, qu'on y^eft ac- 
coutumé à Foufïrir avec taiït d'indulgence. 

Je vous demande votre bénédiction , ma 
cherc Se reïpeârable Gtand-maman, Je vous- 
demande la votre > ma bonne Tante Selby ; 
& la vôtre ^ mon cher & très-honoré On- 
cle ^ à qui mon abfence va peut-être ôter le 
plaifir que vous preniez quelquefois , à 
tourmenter agréaWement votre Henriette, 
Mais je ne me crois pas quitte de cette pe- 
tite guerre dans L'éloignement. 

Vous, ma chère, Lucie 9 continuez % de 
m'aimer , autant que je m'efforcerai de mé- 
riccr votre aficftion j 8c ne me laiilèz point. 



14 ■ H X s T O I R 1 

ignowr l'état de notre chete Naîicy. Nton 
coeilr faigne pour elle. Je me férois crue 
cout-à«-(àit înexcufable > fi j^étois venue paf^ 
fer crois mois à k ville , fans lui avoir répété 
de ma propre bouche les aflurances de mon 
amitié y & celles du vif intérêt quiè'îe prerids 
àfa fanté. Quel nouveau mérite elle tire de 
fa patience] Qucfês fouflrances mévlâ ren- 
dent checc! Si je tombe jamais dahy l'afflic- 
tion y Ciel ! donnez-moi fon aim?.ble , ià 
vcrtueui^ réfignation à vo^s plus douloureu- 
fcs épreuves. 

Je fuis , ma chère confiné , Sec. 

Henriette Btron, 

LETTRE V. 

Mtfs BtROJST y à Mifs S ÈLBT^ 

lî Janvier* 

V Ou s me réjouilïez beaucoup , m^ 
chère ^ par i'efpérance que vos nouveaux 
Médecins vous donnent , du rétabliflèment 
de notre chère Nancy, Que nos vœux puif- t 
fent êa:e bipn-tôt exaucés î 

On m'a recommandé trois chofes à mon 
départ; la première d'écrire fou vent, tirés- - 
fouvent, m'a-t-on répété. Cet ordre n'étoic 

Eas néccflaire. Mon oœut eft ave.c vous 5 & - 
« heureufes nouvelles que vous me donnez 

de 
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de tout ce qui m'eft cher au monde , le met- 
tent dans une délicieufe fituation,- La fé- 
conde > de vous nommer les personnes avec 
Icfquelles je fuis deftinée à vivre dans cette 
grande ville, & de vous faire la peinture 
de leurs caractères. En U'oifieme lieu, de 
vous apprendre , jufques dans l*origine, 
tous les. foins, toutes les flatteries^ & juf- 
qu'aux témoignages muets de diftindion , 
ce font les termes de ma Tante ^ qui pour- 
ront être adreflés à la jeune pcnÇotinc que 
vous honorez tous d*une fi tendre amitié. 

Vous fouvencz-vous d^e la réponfe que 
mon Oncle fit au deniier de ces trois arti- 
cles? Je veux la repéter îci^ pour lui faire 
voir que fcs bous avis ne feront pouit ou- 
bliés. 

La vanité dufexe^ dit-îl à l*Aflembléc> 
ne permettra point qu'il échappe rien de 
cette nature à notre Henriette. Les fem-» 
mes , continua-t-il , fe prodiguent fi libre- 
ment aux yeux du Public , dans toutes les 
parties de la ville , qu'on y cherche beau- 
coup plus à voir de nouveaux vifage'S, qu*â 
J'ouir du plaifir d^en voir de beaux , pour 
efquels l*admiration eft ufée par Hiabitu- 
de. Henriette porte fur fes joues , avec la 
fleur de la jeuiïefle ^ ^me honnête fimplici- 
té , qui peut attirer fur elle l'attention q^u'on 
a pour une Novice. Mais pourquoi lui 
remplir la tête d'idées de conquêtes & de 
galanteries? Les femmes, -ajouta mon on- 
cle ? s'offrent dans les Affcmblées publiques, 

Tom. /. B 
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en ordre Se eii rangs ^ comme dans un 
marché». De ce que trois ou quatre étourdis 
de notre canton paroiilènt avoir quelques 
vues fur elle , comme des Marchands qui 
cnchériflent l'un fiir l'aujcre dans uue vente, 
vous concltîez qu'à Londres elle ne mettra 
pas le pied hors de fa porte 3 fans voir 
jgrôiïîr le nombre de fes Couitifans. 
, Mon OtKle fe défioit donc de ma tête , 
Se ne me croyoit pas capable de foutenir 
ie vol que l'indulgence de mes autres amis 
me faifoit prendre. Il cft vrai^ ma chère 
Lucie i que notre fexc n*a que trop de pen* 
chant à ic croire flatté , par des apparences 
ii'admiratioskde la part de l'autre > mais jç 
«fte/fuis toujours efforcée de m'élever àu- 
defïus de ce fol orgueil , par les confidéra* 
;ti6iis fuîvâjites, La flatterie ett le vice com- 
nîun des hommes. Ils ne cherchent à nous 
élever, que pour nous faire tomber dans 
Pabaiflèfncnt , & pour s'exalter eux -mê- 
mes fur la ruine de Torgueil qu'ils trou- 
vent en nous , ôc qu'ils ont l'art de nous 
înfpirer. Comme l'humilité brillé avec plus 
d'éclat dans les hautes conditions, c'eft 
âux femimes les plus expofées à la flatterie > 
qu'elle fait auflï !c plus d'honneur. Celle 
qui s'eisfle des louaqges des hommes^ fur 
hs avantages perfbnnels qu'elles paroiflènt 
lui fuppofer, répond à leurs vues, &fem- 
jble reconnoîcre quelle doit fa principale 
gloire à leur admiration ; & c*eft fe rabaifl 
ikx autant qu'elle Ips relevé. Les femmes 
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n'ont-ellès pas reçu du Ciel une amè capa- 
ble des plus hautes perfeftiQUS ? Pourquoi 
feroîent-elles plus ardentes à cultiver celles 
du corps <* La fleur de la jeuneilè dure peu 
d'années •• pourquoi n'afpirerîons-nous pas 
à des biens dont la poflcflîon donneroitde 
la dignité à notre vieilleflèi Nous ferions 
toutes auflx fagcs ^ auflî véuérables que ma 
iSrand*maman« Cefl un exemple pour nous> 
ma chère. Quelle femme efl auflî refpeâ:ée> 
auffi chérie > des jeunes gens ôc des vieux > 
que ma Grand-maman Schcrley. 

P0UI? commencer à remplir lé (ècond de 
mes devoirs , il faut vous faire le portrait 
de quelques jeunes perfbnnes deTun &'dc 
l'autre fcxe ^ qui font venus faire leur com- 
pliment à M**^. Rcvcs fur fon retour, Mift 
jiUefiris 3 fille du Chevalier de ce nom , ^ 
paru la première. Je l'ai trouvée très-jolie ; 
l'aîraiféi le caradere ouvert. Je crois que 
je Paimerai. Mifs Bramber efl la féconde. 
Elle efl moins belle que Mifs AUefbris; mais> 
dans Tair Çc les manières, elle ne manque 
point d'agrémens. Un peu d'empreflcment 
à parler , c'eft le leul défaut que je lui ai 
jtrouvé« Dans (on fîlence même , elle paroif- 
ibit chercher à dire quelque chofe , quoi- 
qu'elle eût épuifé deux ou trois fujets. Je 
lui reproche d'autant plus librement cette 
-volubilité de langue y que M'^. & M»^ Re- 
rvesne l'ont pas remarquée, comme ils l'au- 
roient fait, s*ils n'yétoient pas accoutumés. 
.Cependant il fè peut que la joie de revoir 
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fes Amîs ait ouvert fes lèvres. Si je devine 
jufte, pardon, chère Mifs Bramberl MiCs 
Sally, fa cadette, eft fort aimable, avec 
beaucoup de modeftie ; un peu contrainte > 
peut-être , par la vivacité de fa fœur aînée. 
La différence de leurs âges eft de fix ou (èpt 
ans 5 de force que Mifs Bramber paroît re- 
garder (a fœur fur le pied de ce qu'elle étoit 
il y a deux ou trois ans , car Mifs Sally n'en 
a pas plus de dix-fept. Ce qui me confirme 
4ans cette idée y c'eft que la plus jeune étoit 
beau coup, moins réfervée lorfque fa fœur 
s*éloignoit un moment, &c qu'à fon^retour , 
elle recommençoit à fermer fa petite bou- 
che , qui eft réellement très-jolie; fans 
compter que l'autre ne la nommoit jamais 
que mon enfant, avec Tair du droit d'aî- 
neflè,* & que Tautre difbit modeftement 
ma fœur , d'un ton qui n'étoit pas éloigné 
<iu«refpe6t, . 

Deux hommes afTcz jeunes , qui don- 
aïoient la main aux deux fœurs , étoienc 
M'^. Barnel , neveu de Milady Alleftris , & 
M^ Sommer. Le fécond eft marié nouvelle- 
ment. Je lui ai trouvé beaucoup d'afïèdta- 
tion dans les manières , & tout l'air d'ua 
Jiomme fort rempli de fts perfections. Après 
fon départ , j'ai dit à M^^. Rêves que je le 
croyois fort amoureux de lui-même. Elle 
-en eft convenue. Cependant cet excès d'a- 
mour propre eft aflez ,mal fondé : c'eft un 
homme fort ordinaire , quoiqu'extrême- 
ment recherché dans fa parure. Il parok 
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que fa femme écoit une veuve très-riche. 
Avant qu'elle l'eût rendu important à fes 
propres yeux en devenant amoureufe de lui , 
c'étoitun jeune homme aflèz modefte, qui 
n*avoit pas découvert en lui-même plus de 
mérite qu'on ne lui en reconnoiflbh: ; & 
cette raiion a fait pardonner à fa femme le 

Îjoût qu'elle a pris pour lui. Mais dçpuis 
on mariage , il eft devenu parleur , auda- 
cieux 5 décifif : il a mauvaifc opinion de 
tout notre fexe j & ce qu'il y a de pis , il 
n'en a pas une meilleure de fa femme ^ pont 
la préférence qu'elle lui adonnée. 

Il a marqué beaucoup d'attention pour 
moi , mais de manière à me faire penfer que 
je devois me croire fort honorée de l'ap- 
probation d'un fi bon juge. 

Monfieur Barnel eft un jeune homme , 
qui fera toujours jeune, ou je fuis trompée. 
Je lie l'ai pris d'abord que pour un fat. Il a 
commencé avec affeftation par quelques 
traits aflèz judicieux y quoique des plus 
communs. Une heureufe mémoire , qui 
rend capable de fe faire honneur del'efpric 
d'autrui^ eft un? forte de mérite. Mais 
lorfqu'il a voulu marcher feul, il lui eft^ 
échappé bien des chofes qui ne peuvent for- 
tir de la bouche d'un homme fenfé. Ainfî 
je prononce hardiment fur lui. Cependant, 
à juger par les feuls dehors , il peut palSèr 
pour un de nos jeunes gens du bel air. Il fe 
met fort bien , & s'il a quelque goût , c'eft 
pour la parure: mais il ne l'ignore points 

B3 
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car il nous a vanté plufîcuh partiel de la 
fienne ; & lorfqu'il en a trouvé l'occafîon , 
il eft toujours retombé fur Je même point. 
Ce qui achevé de le peindre pour moi r c*eft 
qu*auffi (buvent que la converfarion a ptis 
un tcmr férieux , il s'eft levé de £a -chaife , 
en fredonnant un air Italien , quoiqu'il s'y 
entende ft>rt peu ; mais il (èmbloît prendre 
plaihr au fon de fa propre voix,. Cet admi- 
rable homme s'cft rappelle quelques ma- 
gnifiques complîmen9> qu'il m'a faitl^hon- 
a)eur de m'appliquer > en paroifïànt s'atten- 
dre que j*en prendrois meilleure opinion de 
moi-même* Je ne m*étoime point que les 
llCMïimes en aient une fi mauvaife des fem- 
mes» s'ils jions croyent capables d'entendre 
avec plaifir tant de fbttiiès > bazardées (bus 
Ip nom de complimens. '-^' 

. Nous avons eu > cet après-midi ,. la vîfite 
de Mifs Stevens , fille du Colonel de ce nom* 
Elle fc refliènt du mérite de fon père > qui 
paflc pour un honxme du premier ordre. Je 
n'ai pas vu de phifionomie plusintére^nte, 
avec moîns d'affeâation» Ma coufîneRevcs 
dit qu'elle a beaucoup de^eéture > tnais on 
ne s'apperçoit point qu'elle en tire vanités 
FJle étoit accompagnée de Mifs d' Arlington> 
qui eft (à parente ^ &qaia du talent pour 
1^ Poéfie. A la prière de M«n«. Rêves , Mifs 
d'Arlington nous a lu deux ou trois de fe& 
produâBons, Comme elle h^y a confenti 
qu^après quelque réfiftance , je ne iais s'it 
^ m*e& permis d*en parler» L'une étoic fi^r 
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û touchante , qu'il paroît que l'agréable 
Mufe n'ignore pas les^incs qu'on peut rcC- 
fèntir inïiocemmenc dans cette occafian* La. 
féconde , qui étoit unc( defcription de l'Au^ 
rore Se du lever du Soleil > rend du moins 
témoignage qu'elle aime à fe lever marîil;' 
Je lui en ai demandé une copie , pour me 
confirmer dans la même habitude ; mais 
elle me l'a refufée ivcc beaucoup de mo» 
deftie. La troifîemç étoit-fur la mort d'aune 
cbere Fauvette , un peu tcop pathétique ^ 
mon gré pour l'occafion ; car fî Mifs d'Ar-r 
iington avoit le malheur de perdre le meil- 
leur de fès Amis, il me (èmble que dans 
cette pièce , qui eft aflez longue, le fujet eft 
épuifé, & qu'elle feroit obligée d'en env 
prunter quelques images. Je conçois qu'il 
eft difficile aux jeunes 'perlbnnes > qui îbnt 
nées avec quelque génie ^ de régler leuf 
imaj^ination; L'abondance de leurs idées 
ks emporte (buvent au-delà de leur ru}et}. 
&pour vouloir tout dire> elles ne difeni 
pas ce qui convient;. Mais, à tout prendre >> 
jTai xxoavi la pièce fort jolie. 

Jeudi zd. 

■ 

Nous eûmes hier à {buper Mylady 
Pen Williams (a). C'eft une femme très» 
agréable > veuve d'un homme eftimé ^ & 

( A ) Pen , qui fe prononce P<im> eft on peut npftt 
pour Pénélope, ' 

B4 
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proche parent deM^. Rêves. Son âge pa- 
roît d'environ quarante ans. Elle a pris 
beaucoup d*afFeâdon pour moi; & pour 
-CommeiKer notre liaîfon , elle yait êcie de 
toutes Jes parties de plaifîr où je me trx>u- 
.yerai engagée. Elle obferva que ceux qui 
vconnoiflènt bien les grandes villes, fè font 
Âine fête d*y accompagner les Etrangers. 
Les nouvelles remarques , & les comparai- 
sons qu'ils entendent , Pétonnement dont 
ils font témoins , le goût qu'ils voyent 
prendre pour ce qui mérite de l'eftime ou 
de l'admiration > leur forment un très- 
agréable amufement j & les obfervationç 
d'une jeune perfomie , telle que moi , ne 
lui promettoîent pas moins d'utilité que de 
latisÉi6tion. Je la remerciai de fon compli-î- 
ment , par une fimple révérence. Je ii'op- 
pofe jamais rien aux civilités de cette na- 
ture. Ce feroit faire entendre qu'on les 
croit fincéres^ ou même qu'on s'en croit 
.digne y .&ç qu'on cherche le plaifir defe les 
faire répéter ; & quoiqu'en dife M^. Gre- 
ville, on n'eft pas toujours fecourue par 
cette jolie conjfufion ,. par cette rougeur 
d'un moments qu'il prérend que les rem- 
mes ont comme à fca. maiii , lorfqu'elles af- 
feâent.derejetter Jes louanges qu'on leur 
donne. Mylady Pen eut la bonté de s'en 
tenir-là , quoique les mufclcs de (on agréa- 
ble vifage paruflènt prêts à faire leur office , 
pmt peu.qu^ je les y euflè excités parle 
ilèraveu du mérite qu'elle m'attribuoic. 
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Qa*en dites-vous , ma chère <* Ne fuis- je 
pas une plaifante fille i Mais je n'en pente 
pas plus mal de Mylady Williams. On doit 
me mener à la Mafquarade , au Ridocto y 
& dans la faifon , à Vauxhail & à Rene- 
lagh* Les Bals parés, les Concerts , les Af- 
fcmblécsde jeu auront leur tourj & pour 
me préparer à cette dernière forte de plai- 
iîrs » on veut me faire apprendre tous les 
jeux à la mode. Ma Grand-maman fe fe- 
rflît-elle attendue^ il y a vingt ou crente ans, 
à vivre aflèz pour ^'entendre diore qu'avec 
le Maître de Mufique & le Maître à Danfer, 
le bel ufage 'demande un Maître de Jeu > 
pour achever l'éducation des femmes ^ My- 
lady Pen s'offre, à me fervir de guide dans 
toutes ces parties. 

A préfent , chère Lucie , ne répéterez^ 
vous pas la prière que vous avez déjà faite 
au Ciel , de me voir ifevènir avec un cœur 
fain> &ne tremblez-vous pas que je ne de- 
vienne une jolie femme > dans le goût mo-» 
derne? Pour cette dernière crainte^ je ré- 
pondrai y lorfque vous commencerez à me 
foupçonner : fi vous trouvez que je préfère 
le plus brillant de tous ces plaifîrs & TOpéra 
même , malgré la paffion que j'ai ppur la 
Mufique, à une bonne Pièce de notre fa- 
vori Shakefpear , alors , m^ Lucie , que 
votre cœur s'afflige pour votre Henriette ;^ 
craignez alors qu'elle ne fe foit laiflee ea* 
gnerà l'efprit de légèreté? qu*eUe ne loît 
pnfe par les yeux 6c les oreules 3 que foa 
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cœur ne fbît infeâié par le goût modems r 

qu'elle n'ait conçu même une pemicicuft 

Î>affion pour le jeu, & que pour foutenir 
es extravagances elle ne penfe à faire le 
malheur de quelqu*honnête homme en Té- 
poufanr. 

Un mot fur mes afiàires domeffiîques^ 

Jtrmcs y le feul Laquaiè que j*ai amené , fc 

dégoûte déjà de la ville & veut retourner au 

château de Selby. Je n'aime pas à voir au- 

t<Mir de moi un homme qui s'y déplaît 

Ain(î}elui ai promis de le renvoyer;. mais 

comme €'eft d'ailleurs un garçon fort fage, 

î'efperc que ma Tante ne le congédiera 

point à cette occafîonl II s'en eft déjà pré* 

leiité plufieurs; & dans le principe où je- 

fuis ,. qu'un Maîare doit répondre du carac» 

tere de ceijix qui le fervent , je ne (mis pas^ 

^ peu cmbarralïëe pour le choix. Je ne penfe 

pks comme ce grand Miniftre^ qui donnant 

quelquefois la préférence à des gens qui ne 

la mérîtôient pas, apportoit pour raiion de 

cet excès de bonté , qu'il vouloir être l'Ami 

dfe ceux à qui perfonne ne vouloir accorder 

d'amitié. Ccft porter l'indulcence trop^ 

lofin , & ne pas confîdérer que le méchant 

qô'oii pftrotége,. empoite la récompcnfe qui 

eft due à l'honnête-bommei M^ & M««^ 

Rêves ont tant de honte pour moi , & leurs 

D.^meit'qucs font fi difpofés à m'obliger„ 

qne je ne rifque pas beaucoup à prendre 

quelques jours pour feire un bon choix. 

' ♦ îleft I3^m^ de finir :ime fi Iqn^e Leccrci. 
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je meforoîs foupçoancr de craindre que 
tous mes chères Parens, mes Amis, mes^ 
Bienfaiteurs ne iblcut pas aflez perroadés. 
de mon tendre attachement. & de monrcC-. 
pei5l , fi je recommençois chaque fois à les 
^iïurçr des mêmes fentimens. Suppofez donc 
Que cette affarance eft toujours renfermée- 
dans celle de la parfaite afreftion avec U*. 
quelle je fuis & veux toujours être , in%- 
4icre Lucie, votre,. Sec- 

H EN RI ET TK ByrQN^ 
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I 

^i J4nvi$r: 

\r ' : 

-V O LT s ne vous attendiez pas , ma chère ,» 
que l'occafiôn fe ptéfentât'fi-tôi: d'obéîr ad! 
troifieme ordre que j*ai reçu de vouV & de^ 
toute ma chère femilie, &.j*étôis fort éloi- 
gi^ee auffi de m*y attendre; ,cependant un' 
jeune homme , d'une naiiTance & d'une for- 
tune aflèz confidétaWes, a déjà commencé S' 
me çegardçr a.yâc diftinftion..Pour lie pas* 
vous caùfer d'impatîçncc pat uii prologue* 
isttitlle , fon nom eft' Paiiiér: il jouit d-ùïi bleii- 
feirthomiêtè ^ par la mort de fon Père & de'. 
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ta. Mère, avec d'amples efpérantes du côté 
^*un vieil Oncle du pays de Galles, qui fe 
fliomme le Chevalier Roland Meredith , & 
lâui fc trouve chargé d'une CtDHimiflîôn de 
ia Province à la Cour. - 

- Il paroîc que Sir Roland a fait une loi à 
ion Neveu , tous peine de (à difgrace, de ne 
jpas fe marier fans fon approbation ? qu'il ne 
lionnera jamais, die -il, fi la Demoifelfe 
^Veft de très-bonne fanriHe , & né joint une 
excellente éducatiort à une fortune raifbnna- 
tle. Il veut une réputation fans tache, la 
âhéorie des devoirs domeftî(j^É| & le tour 
id^fcfprit qui fait que dans!l||Pcafion une 
femn^e n'a pas honte de la pratique. Cepen- 
dant comme fon Neveu doit être riche :, ît 
«iéplarc que la fortune cft le moindre des. 
avantages quîl déliré 'dans fa Nieceîqull 
lui fouhaîteroit feulement huit ou dix mille 
livres ftcrlmg > afin qu'il ne paroifle pas que 
ce foi t purement uninariàged^amour, com- 
mc fi fon Neveu avoit moins confulté Cost> 
fugement que fes yeux- Lorfqu'une fille». 
4it-il> a cette dot, c'eft une prelive que leSi 
JP.arens dont elle fort font honnêtement éta-^ 
Jblis :> & qu'elle n'aura pas trop d'obliga- 
tion â l'homme qu'elle époufc. Vous voyesK 
éinc ce n'eft pas la prudence qui manque aut 
vieux Cheyalîer,. • Mais j'oubliois une des- 
principales conditions,^ Sa future Nièce doit 
,eixe une, belle femme* On dit qu'il fe feîti 
ïionneur d'aimer les beaux chevaux & les 
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polies entre les Animaux plus ou moins 
nobles. Lui- même , cpmme vous en jugere» 
par fa fîngularité , eft un vieux Garçon > qui 
n^ayant jamais été marié , s'imagine qu'on 
fera une femme exprès pour fon Neveu, 
& qui infiftej) avant que delà connoîtrcy 
fur des qualités dont il ne trouvera peut-^ 
être pas une feule dans fa Nièce. 

Molifieur Fouler m*a vue , pour la pre- 
mière fois , chez Madame Rêves. Je ne puis- 
dire qu'il ait rien de défagréable dans la 
figure; mais il me femble qu*il n'a point 
Pâmé que je fouhaiterois, dai>s un homme 
à qui je dois faire voeu d'amour & d'hon-- 
neur. Je ne vœux me. marier, que pour 
être une très-bonne & très-honnête femme.' 
Ne dois- je pas, jurer l'obéiflancc ? Et m'ex- 
poferois-je à violer mon ferment ? Il n'y a 
donc point de considération qui puifle me 
faire prendre un homme , dont le peu d'ef- 
prit & de jugement foie capable de me faire 
chancelier dans l'obfèrvation de mon de- 
voir , & qui ne fuivant peut-être que les ca- 
prices d'un efprit borne > me donneroit des 
ordres auxquels ma raifon ne .me permet- 
troit pas d'obéir. Il eft doux & honorable* 
pour une femme , de foumettrc (on juge-» 
ment dans les chofes même indifférentes y 
à celui d'un homme qui a plus de fagcflè- 
& d*efi)rit qu'elle j mais fi ces qualités man- 
quent a fon Matî, elle eft portée à douter du 
moins de quel côté eft la raifon , & cedoute eft 
le premier pas vas la diminudon du refpeâ^ 



^ 



qui eiitraînç à fa fuic^ k (iéfobéiiïance &; 
la révoite»^ 

Je remarquai tout d'un coup que M. Fou* 
ter ine rcgardoip avçç diftinàipn. Une 
Ésmmey dirpitîcî mon Oncle, éft toujours 
prompte à faire les découvertes de cette na-r 
tj^re. Mais^ à table oà nous étions > tout 
le monde s'en apperçut. Il revint le jour fui- 
^ant ; & Tans faire H moindre queftion fur 
ipa fortune y il s'ouvrit à Madame Rêves* 
en lui demandant fa protection. A la vé* 
mé il n'oublia pas fcs propres avantages j.. 
& je ne lui en fai$ ^as un reproche ^puiC- 
que perfbnne ne les lui difpute.^ Mais où 
i& l'homme riche, qui ne commence pas^ 
dans ces occafions, par l'étalage de fon bien,- 
t^ndi« qike celui qui ne l'cft pa^ éloigne 
autant qu'il peut cette fâchèufe idée, & 
Cc^ retranche fur l'amour y qui eft fon feuL 

Monfîeur Rêves , qui a fbrr bonne opî«-r 
nion de M. Fouler, lui répondit qu'il me 
croyoit le cœur libre , & que je n'avois 
pas d'autre dépendance que celle du ref* 
p€(5k ,, pour desParens , à qui je tenois plus 
étroitement par ce lien que par celui de 
tintérêc. Jl loua mes bonnes qualités, c'eft* 
2(^di|:e , mon; humeur & ma franchife na- 
tui'clle,, la 4ernie;i-ë aux dépens de mon (exe j- 
dp q^Qi Je l'ai pp\^ remercié Jor/qu'îl m'a 
fait ce réçijt. En -un mot, il l'informa de 
tout ce qu*il jugea nécefTaire^, & de plu- 
4eur^ d^ç^ ;9.ême q^ui ^ l'étoi^t pas ^ 



telles que la confiance & la bonté qui por- 
tent mes Parens à fe repofer de mon choix, 
fur moi-même, mêlant àlce détail une m-^ 
finité d'éloges y qui ne peuvent être excu- 
ès que par l'excellence de Ion cœur , ÔC 
par une partialité affezr claire en faveur 
de fa Coufine. Cette cond^fcendance d& 
ma famille , à fe rapporter de tout âi moi 
dans une affaire de cette nature , parut 
allarmcr M. Fouler. Lesoccafions & lesj^f- 
frcs , répondit-il , n'ayant pu manquer d'e- 
tfc extrêmement fréquentes , il craijgnoit que- 
ce n€ fât ttn obftaclc pour fes efpérancçs^ 
Si vous en formez quelqu^mey répliqua M. 
Rêves , c'eft fur la bonté de votre carac- 
tère qu'elle doit être fondée, beaucoup 
plus qjic fur l'éclat de votre fortune. Il me ht 
k grâce d'ajouter que fans être capable de 
tirer vanité du nombre de mes Amans ^ il 
écoit naturel que tant de propoficions m^-ul- 
fcitc rendue plu« difficile, & que la gene-^ 
rpufe confiance de ma famille femWolt^ 
savoir augmenté cette dirpofuion» Enfin r 
lorfque je lui ai d!it, a continué M. Rêves,. 
que votre, fortune excédoit beaucoup ce 
Joe fon Oncle défiro.it pour lui dans une- 
femme ,. & que la nature jutant que l'édu- 
cation vous avoit donné un tour d>ipnt lé- 
rieux; c'eft trop, s'eft-il écrié. t'<^ft »<?? 
dans une même perfonne. A 1 égard de la. 
fortune, il fouhaiteroit que vous n'cufficz: 
pas un fou^. pour vous offrir la ficnne j & 
votre confentement le rendroit le'plus heUr- 
jcux. de tous les. hommes*. 
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y ai fait des plaintes, à M. Rêves, de Pex- 
ceffive prévention qui paroît vifiblement 
dans le portrait qu'il a jfàit de mot* Sûre- 
ment , lui ai -je dit ^ vous n'avez pas promis 
vos bons offices à M, Fouler j car en fup- 
pofant que je mérite une partie de vos élo- 
ges, n'auriez-vous pas du , pour fon propre 
intérêt, confulteï un peu mes difpofitions , 
avant que de me repréfentcr fous un joug 
fi capable d'échauffer les fiennesj* Si nous 
étions dans un fiecle où les hommes fuf- 
fent moins aguerris contre l'amour, vous 
l'expofèriez à des peines fort vives j & moi, 
qui ne nie fens pas difpofée au moindre 
retour pour fes lentimens, vous me met- 
triez dans le cas de lui devoir de la pitié, 
lorfque je ne pourrois lui rien accorder dé 
plus. M. Rêves m*a répondu que le lan- 
gage qu'il avoir tenu à M. Fouler, il le 
tiendroit à l'Univers entier 5 qu'^u refle, il 
ne plaindroit pas trop un Amant pour le* 
quel je comraencerois à lentir de la pitiés 
parce qu'elle préparc le cœur à l'amour , 
& que lui - même il en avoit fait l'expé- 
Hence avec fa femme , dont il avoit été folle- 
ment amoureux ; enfin , qu'il ne pouvoir 
me diflîmulèr que M. Fouler étoit (on ami. 
• Aînfi, nia chère, ce M. Fduler paroît 
aflez perfuadé qu'il a trouvé une femme 
qui lui convient ; mais je doute que votre 
Henriette ait rencontré l'homme dont cUê 
juge à propos de faire foa Mari» 
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LETTRE VIL 
JWï/} dm ON à Mifs S E tsr. 

i lévrier p 

^ I R Roland vînt luî-méme > hier au ma- 
tin, rendre fa première vîfire à M. Rêves; 
maïs avant que de s'expliquer fur lés mo- 
tifs qui Tamenoîent, il demanda la per- 
miflîonde me voir. Je ne le connoîflbis point 
encore. Nous étions à déjeuner, Mîw Al- 
leftris, Mifs Bramber & Mifs Dolyngs, qui 
eft une jeune perfonne de mérite , étaient 
avec nous. M, Rêves introduifit le vieux 
Chevalier Galois avec les civilités ordinai- 
res, mais fans lui faire connoîtrc laquelle 
de nous écoît Mîfs Byron. Auflî ne dit-il 
pas un mot en s*aflèyant; mais nous ayant 
regardées tour - à - tour , & fixaiu les yeux 
fur Mifs AUeftris, il poufla M. Rêves par 
le coude. M. Rêves gardoît le filence. Sir 
Roland, qui a la vue courte, continu a de 
la promener^ en fe ridant le front, fur 
Mifs Bramber & furMifs^Dolyngs; & lorf- 
qu'elle fut tombée fur moi , il dit quelques 
mots à l'oreille de M. Rêves. On lui fer- 
vit du thé , qu'il reçut avec un air d'impa- 
tience & d'incertitude. Enfin, prenant M« 
Rêves par un des boutons de fon habit 3 
il lui dit qu'il avoir à l'entretenir un 
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moment. Ils fortirent enfemblc : non , Je ne 
me trompe point, commença vivement le 
Chevalier, fans quitter Je boutorï qu'il te- 
iioit. Ecoutez-moi > M'. RevcSr J'aime 
mon Neveu comme moi-piéme. Je. ne yiî 
que pour lui. il a toujours été refpe&ueux 
pour (on Oncle» Si c*eft Mifs Byron qui eft 
aflSfe à droite de MJ^^. Rêves, avec uthï 
contenance angélique / les yeux brillons de 
bomie humeur )& le vifage auill fleuri que 
le printems, 1 affaire eft faite. Je domie 
mon confentemeiit. Quoique je n'aye pas 
encote entendu fortir un mot de fa bouche , 
je fuis sûr qu'elle eft toute efprit. Mon Ne- 
\jC\x n'en aura point d*autre. Les trois }eu- 
ïies Pçrfonnes , qui font avec elle , paroiC' 
ient tiès-agréables; mais fi c'eft pour, celle 
dont je parle qu^ mon Neveu a pris de Pin-» 
clinarion ^ il n'en avira point d'auire« Qu'cUq 
va biilltr parmi nos Dames de Caerma^ 
«hen i & cependant le Pays de Caermafthcn 
çna de charmantes, Diîes, }Aj^. Rêves, me 
fuis- je trompé fur la flamme de mon Neveu ^ 
La ^amme > nieft-ce pas ainfi que ceb 
s'appelle à Londres ? 

• M|. Rêves lui répondit qu'il ne fc tron> 
poit pas > & que c étoit Mifs Byron,. Enfuite^ 
^vec la partialité qu'il a toujours pour moi , 
il ne confulta que fbn cœur pour commen- 
cer mon éloge. Grâces au Ciel^ grâces au 
Ciel , s'écria le vieux Chevalier, Rentrons. 
Retournons près d'elle». Je veux dire qUclqua 
Cbofç qui Tengagjç à parler ..Qu'elle ucctalir 
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gtte point j je ne dirai rîew qui puîfle lui 
caufèr de l'embarras. Si fa voix répond à 
toutlerefte^ je m'atrens que ce fera toute 
harmonie. Le fon de la voix, entendez* 
vous Mt Rêves? me feit juger du coeur, 
de l'ame ^ & du caraâere de ce fexe. Oeft 
une découverte que je ne dois qu'à moi- 
même. Rentrons , rentrons > je vous cti 
fiippUe. 

Ils s*étoîclir fi peu éloignés de la porte > 
que nous avions entendu ^flcz diftînâement 
ce prélude* Ils reprirent leurs chaifès, après 
quelques excufes que Sir Roland crut nous 
devoir, pour avoir pris Mt. Rêves à Té- 
cart. Ici , ma cherc, ne comptez pas que 
fe pui({è me rappeller une des plus ungulie- 
res converfations qui forent jamais. Les 
queftions du vieux Gentilhomme) les bons, 
mots de fbn Ami , les fines* plaifanteries de 
fa Province > les expreffions de fa tendreilè 
pour {on Neveu & de fon admiration pour 
mai , nous formèrent une (cène à laquelle 
je ne puis rien comparer. Il voulut uvoir 
n mes afFééHons n'étoienrpas engagées, & 
je lui répondis naturellement qu'elles ne l'é<* 
toient pas. Il jugea que mon âge ne devoir 
pas pafllèr feize ans ^ &)^eus beaucoup de 
peine à lui perfuader que j'approchois de 
TÎngt 5 alors il fe reprocha de n'avoir pas; 
remarqué qu'avec tant de bonnes qualités , 
je ne pouvois avoir moins de. vingt ans :mai5 
torfqu'à l'occafîon de fon Neveu , j'eus 
ajouté que mon deÛèiu étoitdç nemema^ 
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rier qu'à vîngt-quatre ^ ce fut une autre pro- 
fufion de raifonnemefls , pour établir que 
î'avois raifouj & pour me prouver néan- 
;iioips que je ne l'avois pas. Entre fes preu- 
ves, le bien defon Neveu ne fut pas oublié. 
Nous apprîmes par des calculs fort précis , 
que M*^. Fouler jouit adtuellement de deux 
mille livres fterling de rente > & que l'ilî- 
tention de Ton Oncle eft d'y en joindre aur 
tant pour fon mariage > en lui afTurant par 
contrat le refte de fa fucceflîon. Sir Roland, 
ma chère , ^ pris autant de paflîon pour moi 
que fon Neveu. Il me trouve plus adora- 
ble que toutes les autres femmes enfemble. 
Cependant comme il fè rend juftice fiir fon 
Sge, & qu'il aime fon Neveu plus que luî- 
mcmc , il fera violence aux fentimens qu'il 
a conçus pour moii il fe contentera du bon- 
heur d'être mon Oncle, hc déjeuner étant 
fini , & MJ^^. Rêves nous ayant propofé de 
repafler dans ion appartement , nous le 
laiflàme« avec M"^. Rêves , auquel il ouvrit 
entièrement fon cœur , avec de fortes inC- 
tances pour l'engager dans les intérêts de 
fon Neveu. Enfuite , il auroit fguhaité d'ob- 
tenir de moi ce qu'il nommé une audien- 
ce particulière ; mais nos trois jçUnes Amies 
ayant pris congé de nous , & Mp«. Rêves 
étant paflee à fa toilette j j'employai le mê- 
me prétexte pour m'exculer. Il demanda du 
moins la permiflîon de revenir le jour fui- 
vant. M*^. Revcs lui déclara que nous avions 
divers engagemens jufqu*à lundi. Enfin le 
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bon Chevalier le réduifit à l'erpérance de 
me revoir lundi matin , & reiiouvella toutes 
fes inftances à Mr« Rêves, 
- Aînfi, ma chère, vous avez un long ré- 
cit de tout ce qui regarde mon nouvel Ado- 
rateur , puifque les hommes prennent ce 
titre jufqu'à ce qu*ik foient devenus nos 
Maîtres. C'eft aujourd'hui vendredi. Nous 
fommes invités à dîner chez Mylady Wil- 
liams. Si le jour me jfburnit quelque chofe 
d^amuiant pour ma première lettre , je ne 
laifTerai rien échapper qui puiflè vous plaire. 
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LETTRE VIII. 

Mfs Btron à Mïfs Sejlbt. 

Vendredi au fait. 

JlN O V 5 n'avons pas manqué d'amufe- 
mens, ma chère; & fe vous aflure même 
que j'en ai trouvé plus que je n'en fouhai- 
tois. Faites fond > par conféquent y fur une 
longue Lettre. 

Mylady Pen nous a reçus avec une ex- 
trême politeflè. Elle avoir déjà compagnie! 
elle m'a préfentée avec des éloges flatteurs» 
.Vous rendrai- je compte de l'impreflîon que 
(es convives ont faite fur moi> & de ce que j'aî 
obfervé dans le cours de la fête ? Mifs An^ 
cillon cft la première qui fe préfènte à ma 
plume. JBlle m'a paru fort jolie } mais jSercji 
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affeûcc , & remplie d'elle - même. La fé- 
conde cft Mifs Olemer^ à laquelle j'ai 
trouvé? fous une phifioiiomie commune, 
un jugement admirable , enrichi de beau- 
coup de leâure; & quoiqu'elle n'ait aucun 
avantage à tirer du dehors , i*ai remarqué 
que dans Topinion de tout le monde , la 
çulcurc de fon efprit lui faifoit obtenir la 
préférence fur Mifs Ancillon. Une troifié- 
uie^ qui fe nomme Mifs Barnevek, m'a 
paru joindre aux traits d'un vifage d'hom-» 
me y une ame fort bien adbrcie ; car elle a 
le regard dur, l'air libre & hardi , le ton 
fier, lur-tout lorfqu'on eft d'une autre opi- 
nion qu'elle^ & dans toutes les occaiîons 
elle aftcéte -un mépris pour fcwi (exe, qui 
fait admirer qu'elle daigne porter une coefte. 
Les hommes écoient M. Walden 8c M. 
Simple; le premier, nouvellement forti 
d'Oxfort 3 fort bien partagé du côté de la 
nai(ïance & la fortune ; mais difficile , en- 
têté de fcs opinions , & mlÉprifant tous ceux 
qui n'ont pas reçu leur éducation dans une 
Univerficé, M. Simple eft, un homme fort 
doux , que ce caradere j, joint peut-être à 
fon nom , expofe un peu à la raillerie de 
ies connôifl'ances ^ quoîqu'injuftemcrit à 
-mon avis, puifqu'il ne s'eft donné ni l'un 
ni l'autre, &que non- feulement il n'eft ca- 
pable d'offcnfcr perfonne , niais que l'en- 
I'ouemént continuel de fon humeur devroic 
tti attirer plus d'indulgence : fans compter 
qu'il, podède UUQ qualité qui manque le plas 
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(oiivem à ceux qui fe croient un jugement 
fiipérieur, celle de fe connoître lui-même, 
car il eft humble , modefte , toujours prêt 
% reconnoître de la fupéiiorîté dans Içs au- 
tres. M. Simple pofïcde une très-groflè terres 
qui eft une bonne compenfation pour fe$ 
défauts. On ajoute qu'il fait fort bien la 
ménager, & que perïonne n^entend mieux 

3ue lui (es intérêts. Ce talent le met en état 
'obCger ceux qui prennent droit des avaru- 
tages qu'ils ^'attribuent fur lui , pour le 
tourner en ridicule dans fon ab{ence; & 
l'on aflure qu'il ne fe fait pas prcfler pour 
rendre iervice : mais c'eft toujours avec 
tant d'attention pour fesfuretés, que fur 
cet article il n*a jamais donné (^jet de rirç 
à fes dépens. 

On croit que les Amis de la belle An-p 
cillon n'auroient pas , d'éloigiicment pou? 
la marier avec lui. Et moi , fi j'étoîs fa 
Sœur , je lui fouhaitcrois aflèz de prudence 
pour fè doimer à la fàge Clemer,- qui trou» 
veroit dans fon bon efprit le motif & le pou^ 
voir de dédommager un Mari de ce qu'elle 
lae lui apporteroit pas du côté de la for* 
tane. Pour Mi (s Banievelt, il femWe que 
perfonne ne pei^fe à lui chercher uii Mari> 
Ceux qui badinent fur fon compte , la traîr 
tent moins de f^le^ que de jeune drôle > qui 
penfera peut-être quelque jour à fe pour- 
voir d'une Femme. Une des raifons qu'elle 
donne elle - même pour fe coiifoler d'être 
Femme , cfcft qu'elle m peut être mariéç 
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à une perfoniie de Ton fexe. L'étrange cr&- 
ture ! Mais voyez , ma cherc , ce que les 
femmes gagnent à fortîr de leur caraâere. 
Telles que les Chauvefburîs d^ la Fable, 
elles paUent pour des êtres d'une e(pece am- 
biguë , qui n'eft avouée par aucun des deux 
fexes 5 & qui fait la raillerie de l'un & de 
l'autre, 

C'étoît toute la compagnie que Mylady 
Williams attcndoit avec nous. Maïs à peine 
les premiers compUmens étoient finis , que 
Mylady ayant été priée de forcir un mo- 
tnent , eft revenue accompagnée d'un Hom- 
hie de fort bonne mine , qu'elle nous a pré- 
lente fous le nom du Chevalier Hargrave 
PoUexfen. Tandis qu'il faluoit l'Aflèmblée, 
avec beaucoup de grâce , elle a pris un mo- 
ment pour me dire à l'oreille que c*écoit 
un Baronet des plus riches d'Angleterre^ 
par l'héritage qu'il a fait depuis peu du 
bien d'une Gtand-mere & de deux Oncles, 
qui l*étoi«nt extraordinairement. Lorfqu'il 
m'a été préfénté fous fon nom y & moi à 
iuifbus le mien, il m*a fait un compliment 
très-civil fur ma réputation, & fur le bon- 
heur qu'il avoir de paroître devant moi. Il 
avoit fort entendu parler , a-t-il ajouté , 
<iu mérite qu'on m'attribue 5 mais iî ne s'at- 
tendoit point à trouver les éloges iî fort au- 
deflbus de la vérité. Mifs Àncillon s*eft ren- 
gorgée , a fait jouer fon éventail , 8c m'a 
paru piquée de n'avoir pas reçu les pre- 
mières marques.de fon attention. J'ai cru 

démêler 
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démêletv un peu de mépris dans les airs 
qu'elle s*eft donnés. Mifs Ciemer a fburi 
d'un air de fàtisfaâion^ comme fi la bonté 
de fon naturel lui eût fait partager un com- 
pliment, qui rcgardoit une perfonne du fexe 
dont elle fait l'ornement par les qualités 4e 
fon co2ur. Mifs Barnevelt a protefté qu'à la 
première vue elle m'avoit regardé de l'œil 
d'un Amant : & me prenant librement la* 
-main , qu'elle a ferrée dans les fiennes ; vous 
êtes charmante, m'a-t-elle dit, du ton qu'elle 
prendroit avec une petite innocente de Pro- 
vince , & s'attcndant peut-être à me voir 
rougir d'embarras & de çonfufion. 

Le Baronet , faifant fes excufes à Mylady ,: 
lui a confeffè qu'il n'avoit eu la hardieflp 
d'entrer fans invitation , que pour fatisfaire 
remprellèment qu'il avoit d*admirer Mife 
Byron. On lui a répondu que toute la com- 
pagnie m'étpit doublement obligée. L'hom- 
me d'Oxford a laifle entrevoir qu'il (è croyoic 
•^clipfé par Sir Hargrave ; & pour reprendre 
le deflu s , il nous a cité quelques paflages de 
fes Auteurs Latins, dont il s'eft efforcé à^ 
nous faire lèntir la beauté par les règles de 
la grammaire, Enfuite s'étant levé fur la 
pointe des pieds, comme pour regarder de 
h^vit en bas le Baronet , il a mis la^ main au 
côté , & tout d'un coup^il eft allé paflèr de- 
vant lui , en jettant un œil de mépris fur la 
riche parure. M. Simple a fouri, comme fi 
tout ce <iuî fe paflbit autour de lui l'avoîc 
fort amuië. Une fois , à la vérité^ il a voulu 

Tom./. C 
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eflàycr de parler : fa bouche s*eft ouverte i 
pour donner paflkge àfes paroles^ ce qui 
paroîc lui arriver quelquefois^ avant que fes 
mots foient tout à* fait prêts. Mais il s*eft 
afiîs, content de l'effort. Au fond, ceux 
qui ne fc rendent point méprifables par des 
affeâations doivent être fupportés. Pauvres 
& riches, fages & infenfës, nous fommes 
tous des anneaux de la même chaîne. Il 
faut me dire , ma chère , fî dans mes def- 
:criptions^ je ne mérite pas moi-même le 
reproche que je fais à ceux qui méprifent 
les autres, pour des défauts qui ne font pas 
volontaires. 

Celle que je vais commencer pourra vous 
paroîûre intéreflante ^ fi je vous avertis qu'il 
cft queftion d*an nouvel Adorateur. Et 
lequel donc, des trois hommes que j'ai 
nommés ? Vous devine? le Baronçt , j'en 
.fuis fure. Oui, ma chère, c'eft Inij mais 
fongej que mon çfquifle (era compofée de 
ce que j'ai appris de lui dans la fuite , au{fi« 
bien que de mes proprçs obfcrvatîons. 

Le Chevalier Hargrave Ppllexfoit eft un 
homme biçn fait , aflez haut , d'une figure ' 
agréable , âgé de vingt-huit; ou trente ans. 
Il a le teinc un peu trop blanc pour un hom- 
me, & tirant un peu fur le palej les yeux 
. d'une hardieflç remarquable , gro3 > ouverts, 
approchant aflèz de ceux qu'on nomme vul- 
gairement des yeux de bqçuf 3 & dans les 
. airs qu'il fe donne , il paroit affc6ter un 
regara liberçîn , qu'il prend peut-êore pour 
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une recommandation auprès des femmes* 
Mifs Cantillon , l'entendant louer par My- 
kdy Williams pendant qu'il avoit le dos 
tourné, a dit qu'il avoir les plus beaux yeux 
qu'elle eût jamais vus dans un homme > des 
yeux mâles, pleins d'expreflîon. Il s'énonce 
fecilement j mais cette volubilité paroît plu- 
tôt venir de ce qu'il ne doute de rien , que 
d'un fond extraordinaire de bonnes idées. 
Cependant il paflè pour homme d'efprit; 
& s'il pouvoir gagner fur lui de penfer u» 
pcuplus&depariqrmoins, il auroit peut- 
être plus de droit à î'cftime dont il paroît fc 
croire un peu trop sûr. Comme il n'héfite 
jamais 5 & qu'ail excite à rire en riant lé pre- 
mier de ce qu'il va dire ou de ce qu'il a dit , 
H s'eft fait une réputation d'homme infini- 
ment agréable, parmi ceux qui aiment à 
noyer la réflexion dans la gayeté. 

Il paroît que Sir Hargrave a voyagé 5 mais 
il doit avoir emporté avec lur un étrange 
nombre de folies & beaucoup d'afFeékation, 
s'il en a laiflë une partie dans Tes coùrfes. Il 
cft porté furtout à juger défavantageufe- 
ment d'une femme > lorfqu'il eft parvenu à 
lui arracher quelques marques de goût pour 
(es plaifanteries. Vous faurez bientôt com- 
ment je fuis informée de ce trait > & de 
Quelques autres, qui ne valent pas mieux. 
' ' Legoûtpréfent delà. Nation étant pour 
la parure 5 il n'eft pas furprenant qu*un hom- 
me tel que Siif Hargrave? cherche à s'ydif- 
tinguer. Qj^e peut-on faire de trop pour fa 
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figure^ qaandon la préfère aux qualités de 
t*ame? Cependant les foins qu'il y apporte 
réuflîroient mieux , à mon avis, s'ils étoienc 
moins apparens. Son inquiétude eft extrê- 
me , pour tenir tous Tes ajuftemens dans 
l'ordre. Il n'oublié pas de rendre Tes devoir» 
à chaque Trumeau j mais il le fait avec une 
forte de circonfpedion , comme s'il vouloir 
déguifer une vanité, trop viiîble pour que 
perfonne puiflè s'y tromper. S'il fe voit ob- 
iervé, il le retire d'un air à demi négligé; 
mais un peu mécontent néanmoins, en fei- 
gnant d'avoir découvert dans fa perfonne > 
quelque choie qui lui déplaît. Cette plainte 
ne manque gueres de lui attirer un compli- 
ment, auquel il fait juger qu'il eft très-(en- 
Cble , par Pair affedé avec lequel il s'en dé- 
fend. Oh! Monfieur,Oh! Madame^ vous 
me faites grâce. 

. Tel eft le Chevalier PoUexfen; H a pris 
place auprès de la Provinciale; & donnant 
carrière à fa galanterie , il s'eft répanda eii 
il beaux difcours, qu'il ne m'a pas Laiiïe un 
inftant pour Iti.i faire connoîtrc qu'on n*cil 
pas d'une fottife abfolue dans ma Province, 
Il a foutenu que j'étois une parfaite Beauté. 
Il m'a fuppolce d'une extrême jeuneflè. Tous 
éloges aifez fades , en vérité j tandis que par 
les airs quil fedonnoit, il paroiflbir sûr de 
mon admiration. Je l'ai regardé, pluiîeurs 
fois , aflèz fixement ; & mes yeux étant une 
fois tombés fous les iîens, j^ofe afiurôr que 
dans ce momèni il prenoin pitié du.pauvte 
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cœur , dans lequel il croyoîc jecter beau- 
coup de trouble. Cependant je €onfidérois 
alors fi dans la néceffité de choifir entre 
Mr, Simple & lui , en punition de quelque 
grande taute que j'aurois commife, je né 
me déterminerois pas plutôt pour le premier. 
Le Maître d^Hôtel , étant venu avertii^ 
qu'on avoit fervi , m'a délivrée d*une plus 
longue fuite d'importunites, & le Cheva- 
lier s*cft trouvé placé à table aflez loin de 
moir Pendant tout le dîner, il a tiré beau- 
coup de luftre, de l'air fourcillieux & de là 
conduite de Mr. Walden, qui demeurant 
fouventmuet, fembloit n'accorder que du 
mépris à tout ce qui fôrtoit de la bouche du 
Chevalier. Cette diftofition fe déclaroit 
quelqu=efois par une fi grande variété de 
;rimaces , qu'il m'auroit paru impoffible de 
îs exprimer avec le même vifage. Depuis 
mon retour, j'ai tenté plufieurs fois, devant 
mon miroir , d'^imiter les différentes contor- 
fions de M^. Waldcn, pour vous les dé- 
crire , & tous mes efforts n'ont pu me ren- 
dre capable de vous en donner la moindre.^ 
notion. Peut-être auroit-il été plus excufa- 
ble> dans quelques-uns de fes mépris, s'il 
n'avoir pas été vifiWe qu'il tonrnoit au pro- 
fit de fon amour propre^ toute la conndé- 
ration qu'il croyoit ôter au Baronet. Ce- 
pendant il étoît auflî condamnable d'un 
côte , que Sir Hargrave l'écoit de l'autre. 
Jamais je n'ai vu dans un fi beau jour la 
différence réelle qui eft entre l'honune du 
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Monde & celui qui, fgrt du Collège. L'un 
iembloic réfolu de ne prendre plaifir à rien , 
•tandis que Vautre s'cfforçoit de plaire à tout 
le monde, & fi fort à Ces dépens , qu'il met- 
toit quelquefois fon jugement au hasard. 
Une fecfonde folie faifoit oublier la premiè- 
re, & la féconde une troifieme: mais, en 
fiant le premier de Cts propres extravagan- 
-jces, il nous laifibit la liberté de fuppofer 
qu^elles étoient volontaires , & qu*il ne s'y 
livroit avec cette forte d*oubli de lui-même, 
que pour réjouir Vaflemblée. 

Mr. Walden , comme il paroifloit claf- 
tement à fon front couvert, aux méprifantcs 
agitations de fes lèvres? & à fon vifage en- 
tier , qu'il affedtoit de ne pas tourner vers 
le Baronet, fembloit irrité de l'air riam 
qu'il voyoit fur celui de tout le monde ^ & 
qu'il paroifloit prendre en pitié, fans diC- 
.tinguer de quelle fource il vcnoit, comme 
s'il s'étoît cru tombé dans une compagnie 
/fort inégale. Il a même affefté deux ou troîi 
fois de s'adreflèr à Mr. Simple, avec une 
forte de préférence fur toute Taflèmblée; 
quoiqu'il fut aflez vifible que ce pauvre 
Jeune homme avoit beaucoup plus de goût 
f)9ur l'agréable fécondité du Chevalier Ba- 
Tonet, que pour la feche cmphafe du Sa- 
vant ,& qu'il parût applaudir des lèvres & 
des yeux à chaque mot de Sir Hargrave j au 
lieu qu'il baifloit la vue avec embarras , 
dans le tems même que M^. Walden lui 
faifoit l'honneur de s addreflèr à lui ? com- 
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me à la principale perfonne de^raflcmblée. 
Qu'il me fbit permis de faire une réflexion , 
ina<:here Lucie, Ne vous paroît-il pas fore 
heureux pour notre fexe léger & badin, 
que la plupart des hommes, ces chefs de 
l*efprit humain , ne foient pas beaucoup, 
plus raifonnables que nous ? Ou pour na'cx- 
primer en d'autres termes, ne croyez-vous 
pas que les excès de raifon font auflî ridi- 
cules qu^une portion modérée de folie? 
Mais, fîlence. Je n'ajoute pas un moLrMon. 
Oncle ne manqueroit pas de fe foulever 
contre moi. ; 

Qu*eft-il arrivé ? que Mr. Walden ne 
pouvant fupporter de fe voir comme enfe- 
veli par Thomme du Monde , a pris le pani^ 
après dîner, de venger l'Univerfité par une 
querelle prefque ouverte. U n'a pas manque 
d'adreflè pour faire tourner la converfàtion 
fur les avantages du favoir ,* d'où il a con- 
clu qu'il n'y avoir rien de comparable à l'é- 
ducation qu'on reçoit dans les Univerfités. 
Sir Hargrave a traité légèrement cette thefe^ 
c'eft-à-dire , avec une ironie fine £l quel- 
quefois piquante 5 qui a décoiKerté à la 
nn Mr, Walden , &c qui auroit eu d'autres 
fuites , fi toute Taflèmblée ne s'étoit réunie 
pour les arrêter. Enfin M"^. Walden eft fortî 
fort mécontent. 

Lorfqu'on fe préparoit à fervîr le thé, 
Mylady Williams s'cft approchée de moi , 
& m'a félicitée d'avoir fait une auflî belle 
conquête que celle de Sir Hargrave, Elle 
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avoît remarqué, m'a-t-elle dit, que danf 
Ja chaleur même de fa difpute , fcs yeux 
. s^étoient toujours tournés vers moi , avec 
mn mélange de refpedt & d'admiration, &- 
,qu'il lui étoit même échappé quelques mors, 
4iù ne pouvoient laiflèr aucun doute de fes 
icntimens. Mifs Ancillon , qui étoit aflèz 
proche pour entendre Mylady, & fîir la- 
quelle le Chevalier fembloit avoir fait beau«* 
éoup d'impreflîon , n^a pas eu peu de peine 
à forcer fes yeux de tne regarder civilement ; 
quoique (a bouche , qui cft réellement jolie > 
fe foit fait la violence de me féUcirer autfi 
|kir quelques fourires. Sir Hargrave a rap- 
porté toutes fes attentions à moi pendant 
îe thé , & l'on s'eft appcrçu qu'il avoit l'eC- 
^rît férieufèment occupé de quelque chofe» 
£'nfuîce il a prié M'. Rêves de paflcr avec 
lui dans un cabinet voifin; & là, votre 
Henriette eft devenue le fujet d*une convcr- 
fation férieufe. 

Il a déclaré d'abord à M^. Rêves, que 
dans pludeurs voyages qu*il avoit feits à 
>Iorthamphton, il avoit toujours cherche 
Toccafion de me voir, & qu*il ne feroit pas 
^ yenu dîner fans invitation, chez Mylady 
Williams , s'il n'eût appris que- j'y étois. Il 
a proteftéquefcs vues étoient pleines d'hon- 
jaeur, comme s'il avoit cru qu'on en pou- 
Vûit dputer fans cette aflîirance,' marque 
tecitc , ma çhere , de la fupériorité qu'if 
s'attribue , & de la haute idéç qu'il attache 
à fa fortune. 
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"M'.'Rcves lui a répondu que tous-«ies 
Parens s'écoient fait une règle de ne pas fe 
mêler de mon choix. Sir Hargrave s'en eft 
applaudi, comme du plus grand bonheur; 
& rentrant bientôt dans Taflèmblée, il a 
pris un moment où j'étois à m'entretenir 
leule avec M^^. Rêves, pour s'approcher 
de moi, & pour me déclarer en termes > 
fort ardcns^ qu'il avoir conçu la plus vive 
admiration pour un grand nombre de qua-» 
lires extraordinaires , qu'il a peut-être for* 
gées lui-même; car il en a fait le compte 
evec une volubilité furprenante. Enfin il 
m'a demandé la permiihon de me rendre 
fes refpefts chez M^. Rêves. Je lui ai dit 
que M^^. Rcves étoit le maître chez Iui,& 
que je n'avois aucune permiflîon à donner^ 
Il m'a fait une profonde révérence , avec un 
remerciment, comme iî .ma réponfe étoit 
une permilïion réelle. Quel parti pour une 
femme, avec ces flatteurs? Û a paru cher-' 
cher l'occafion de ipepQuer i'entretien avant 
fon dépajrti mais j'aifçu Téviier. Mykdy 
Williams nous a preflc^ de paflèr la foirée 
cliez elle j }À^. & M*^^e/ Reyes fc font excu-^ 
fés. En revenant , MF. Reyes m'a dit que 
je trouveroîs dan^ Sir Hargraye , un Amant 
fort réfolu & fort importun , fi je ne mar- 
quois pas de goût pour fes foins. Ainfî ^ 
Monfieur^ Ijui ai- je répondu , pour me dé- 
livrer ae fes iniportunitéç vou,s n^e confeil-r * 
feriez de répouiej:; comme on dit qu'il eft 
^riyé à plufieurs femmes dç bon natareU . 
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Nous avons trouvé > en rentrant au îogî^^ 
le Chevalier Alleftris, qui arrendoic le re- 
tour de Mr. Rêves. C'eft un homme de 
mérite , & d'un jugement rare ; fimple dans 
fes manières, & d'environ cinquante aiis. 
Mr. Rêves lui ayant appris comment nous 
avions paflè le jour> il nous a fait un por- 
trait de Sir Hargrave Pollexfen, qui a 
non-{eulement aidé à tource que vous venez 
de lire, mais qui me l*a fait regarder com- 
me une connoiflancc fort dangereufe. On 
aflTure que malgré l'air gai & oadîn qu'il 
fait prertdrc en compagnie , c*eft un hom- 
me du plus mauvais naturel, mal inten- 
tionné, méchant, qui ne fait fcrupule de 
rien pour arriver à fes finsj qu'il a déjà 
caufé la ruine de trois jeunes femmes; qu'il 
cft affez rangé dans fes affaires j mais que 
c'eft même aux dépens de fon caraâère , 
parce qu'autant qu'il eft prodigue pour Ces 
plaifirs, autant il regarde de près' à fon ar- 
gent dans des occafions oô la libéralité eft 
un devoir. Aurifez^vous cru , ma chère , 
que cet homme de fi bonne mîiie, fi en- 
joué:, iî bien mis, pût être d'un caractère 
hoir, audacieux, méchant, cruel même? 
car Sir Alleftris nous a raconté d'autres hif- 
tôires, qui- prouvent que toutes ces qualités 
kii conviennent. . 

*•; Mais je n'avois pas befoin* de ces iumîé- 
res 3 'pour nie déterminer à ne pas recevoir 
icspropofkions. Ce que j^avois vu mefufHr 
foitj quoique Sir Aueftris, à qui Mr, Re- 
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ves a fait la confidence entière , ne doute 
point que fes vues ne foient feneules , & que 
m'en ayant fait compliment, U ait ajouté 
qu'il lui connoît du penchant pour le ma- 
rfege: d'autant plus, dit-il, qu'au défaut 
de mâles dans ft ligne, la moitié de fon 
bien pafferoit à un Parent fort éloigné, 
qu'il hait beaucoup, par la feule raifon que 
dans foQ enfonce cet honnête Coufin le ter 
prenoit quelquefois de fes fautes. Au rette. 
Sir Alleftris dit que fon bien eft auffi conh- 
dérable qu'on le publie. 

Lorfquc nous nous fommes trouvés hbres, 
cuelle gloire pour vous, chère Couline, 
m-a dit M'. Rêves , de réformer un honihic 
de ce caradere , & de faire de fon bien une 
fource de béncdiAions , comme je fuis lur 
nue vous y apporteriez tous vos loins,u 
vous étiez Mylady Pollexfen ! Mais comp- 
tez, chère Lucie, que Sir Hargrave fut-il 
Roi de la moitié du Globe, il ne me verra 
point à l'autel avec lui. a^e fane néan- 
moins, s'il eft auffi importun qu^on le re- 
préfente î Je ne me conduis pas maj f ec 
-ceux que je puis tenir à la longueur des ar- 
mes ; mais j'avoue que je ferois fort embar- 
raffée avec ces caradercs hardis. La .civili- 
té, à laquelle je me crois obligée pour to"9 
ceux qui marquent un peu.de confiera-, 
tWn pour mof, m'exndferoît^à b^aSlpup 
d'inconvéniens , dontla ptoteftion de taon 
Oncle ec celle de Mr. Deane m'ont tou jOu« 
ptéfervée. O chère Luciel-à conib-en de 
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lîiaut une jeune perfonne n'eft elle pas ex-* 
pofée fans cette protedion, lorfque tant 
d'hommes j femblables à des Sauvages^ ou 
â des bêtes farouches, s'attachent à nous 
pQurfuivre , comme la proie de leur fexe ! 

Samedi matin» 

Pour finir dans cette Lettre fur l'article 
îde Sir Hargrave , & plaife au Ciel que ja- 
îhais il ne me donne occafion d'y revenir 1 
M^ Rêves vient de recevoir un billet de lui ^ 
par lequel, il s'excufc de le voir ce matin , 
comme il fe Tétoit propofé , fur l'obligation 
^ù il fe trouve de partir fur le champ pour 
B.eading , où il eft appelle par les inftances 
d*un Ami mourant; & dans Hmpoflîbilité 
^u'il prévoit de revenir avant trois jours ^ 
■qui lui pàroîtront, dit-il, trois longues an- 
nées, il ne peut fe difpenfer avant fon dé- 
part de renouveller les témoignages de [on 
i:efpe£t5 & de confirmer la déclaration de 
les fentimens. Il demande inftamment la 
feveur & la prote£kion de Mr. Rêves. Il 
ajoute qu'un bonheur pour lui dans fon ab- 
iènce» c'eft que Mifs Byron, M^ ScM*"*;. 
Rêves a ayant le tems de réfléchir un peu 
fur fes offres , il fe flatte qu'elles ne feront 
pas payées d'un rcfuç. 

A ^éfent > ma chère ^ vous avez tous 

les éclairciflèmens que je vous ai promis 

fur mes deux nouveaux Adorateurs. Corn- 

jaent vais- je me conduire avoc ^wi Q'cSt 
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ce que j'ignore. Mais je commence à juger 
que les plus heureufes filles font celles â^ 
qui leurs Parens épargnent les embarras de 
cette nature > en remettant à confulter lear 
inclination , lorfqu'on en eft aux prélimi- 
naires. Il eft certain que les miens font beau- 
coup d'honneur à ma difcrétion, de m'éta- 
blit fi généreuièment mon propre juge. Les 
I'eunes filles font flattées du pouvoir qu'on 
eur donne fur elles-mêmes. Cependant je 
ne vous cacherai point que cet honneur me 
caufe quelque peine , & pour deux raifons j 
l'une, qu'il m'oblige à la plus grande cir- 
conjfipeâdon , comnie à la plus vive recon- 
noifliance j la féconde , que ma famille a 
marqué plus de générofité en me difpenfant 
de la foumifïîon, que lorfque j'ai accepté > 
ou que j'ai paru accepter cette grâce. J'a-? 
joute que me trouvant comme livrée à des 

f)erfecutions étrangères, c'eft- à-dire^ à cel- 
és de plufieurs perfonnes qui n'ont pas fait 
înfenfiblemcnt connoiflanee avec moi , com- 
me nos voifins Greville ^ Orme & Fen"\îvick> 
je m'imagine qu'il y a quelque apparence 
de préfomption à faire fece aux premières 
propofiriôns d'aune nature fi terrible. Ne 
feroit-ellc pas terrible en effets fi le cœur 
fe laiffbit un*e fois engager ? 

Que mes chers Parens me permettent 
donc de m'en rapporter à eux ^ s'il fe pré- 
fente quelqu'un pour lequel je n'aye pas 
trop d'éloignement. A l'égard de M. Fouler 
& du Baronet » je fuis à préfent dans la né^ 
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celTîté de tetminer moi-même avec eux. Il 
cft beaucoup plus facile à une jeune pcr- 
fonne de dire non , que oui. Mais , à Pave- 
nîr, je n'aurai poijat la hardioflc de me 
déterminer fans confèil. 

Comme M. & Madame Rêves m'ont en- 
gagé à leur lai0er lire ce que je vousécri«> 
ils m'accordelit route la liberté dont j'ai 
befoin oour cet exercice. Ainfi vous ferez 
moins mrprife que je trouve le tems de vous 
faire de n longues Lettres. Mifs Byron cQ: 
dans fon cabinet , Mifs Byron écrit ; c*eft 
une excufe qu'ils croyent fuffifante pour 
tout le monde , parce qu'ils ont eux-mêmes 
la bonté de s'en contenter. Ils fa vent d'ail- 
leurs qu'ils obligent une chère Famille , en 
me donnant l'occafion de lui rendre mes 
devoirs. . 
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LETTRE IX. 

Mifs BTRONa Mifs S E L BT. 

4 Janvier» 

V Ou s me dîtes, ma.chetô, que M. 
Greville fera dans peu de jours à Londres. 
Je ne faurois rempéchcr. Vous ajoutez qu'il 
donne ies affaires pour prétexte , & que 
ibus ce voile il fe propofe de n'être pas ici 
moins d'un mois, & d'y prendre part aux 
aiiiufemeiis publics : fort bien. Il en eft afïu^ 
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rémcnc le maître. Cependant . j*efpere qu'il 
ne me compte , ni parmi fes^ affaires , ni 
parmi Tes arhufemens. Après une ou deujc 
vifites en faveur du voifinage , je me pro- 
pofe , à mon cour , de ne pas fouffirir qu*il 
vienne me tourmenter. Ce qui eft arrivé 
entre M. Fenwick & lui , m'a caufé aflcz 
de peine , & ne m*a que trop expofée. Une . 
femme, qui a malheureufement été Tocca- 
fion d*un combat entre deux hommes > doit 
penfer d'une manière bien étrange, quoi- 
qu'elle n'ait rien à fe rej)rocher, s'il ne lui 
paroit pas que ces avantures font trop de 
bruit dans le monde. Combien de gens ont 
pris occafîon de la témérité de ces deux 
nommes j pour me regarder avec étonne- 
ment? Et quel n'a pas été l'embarras de mon 
Oncle & de M. Deanc , pour les amener au 
bizarre compromis, par lequel ils (e font 
engagés , malgré tout ce que j'ai pu leur 
dire , à me tourmenter de concert , comme 
le feul moyen de fauver la vie a Tun des 
deux ? Méthode admirable pour gagner l'afr 
feftion d'une femme ! Er ne dois - je pas tout 
craindre de cet exempk , fi Sir Hargrdvc 
perlîfte dans Ces difpofitions? M. Greville eft 
un emporté ; ôc le Chevalier Allcftris nous 
a dit . que Sir Hargrave ne manque pas de 
réfolution. 

Je fuppofe que M. Fenwick fera auflî le 
voyage , fi l'autre ne change pas de deflein. 
Je vous demande en grâce, ma chère Lucie % 
de leur déclarer . , . Cependant ! leur dire 
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que je ifaî aucun penchant à les voîf ,& quç 

j'en éviterai l'occafion fi je le puis , c'eft leur 

donner une importance qui me chagrine. 

encore plus; & Tun fe couvrant du prétexte 

de Cts affaires ^ fi je refufc les vifites avant 

qu^elles'foient offertes, il paroîtra , dans 

Tinterprération d'un homme auffi préfomp- 

tueux que M. Grevillç, que je me compte 

nloi - même entre les affaires qui peuvent 

l'amener. Us pyendront le parti, qu'il leur 

{)laît. S'ils font réfolus de m'obfeder dans 
es affembîées publiques , grâces au Ciel y je 
n'ai pas tant d'emprefïement à me montrer , 
que je ne puiffe me di(penfer fouvent d'y 
paroître. 

Mais on me fait avertir que Sir Row-» 
land Meredith demande à me voir. Ce bon 
Chevalier , ma chère , le vieux Sir Rowland. 
On me dit qu'il eft en habit neuf, à boutons 
& boutonnières d'or , en grande perruque à 
pleines boucles , & que fon Neveu , qui eft 
avec lui , eft dans tout l'éclat d'un jour de 
noces. Comment s'y prendre avec l'Oncle 
& le Neveu <* Me direz-vous, ma chère > ce 
qu'il y a dans les déclarations de ce fexe , & 
pourquoi les plus indifférens ne lailïènt pas 
de caufer quelque agitation ? Mais c'eft ce 
qu'il en coûte toujours > gpur rcjetter les 
civilités qui femblent partir d'une affeélioii 
û vive. 

On me prefïè de dcfcençire. Je ne vpuR 
quitte pas pour long-tems» 
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Lundi é, au foïr. 

En defcendant , ma chère ^ j'ai entendu le 
bon^Sir Rowland, qui s*avançoit dans l'an- 
tichambre, & qui diloit à M. Fouler j voyez, 
mon Nçveu, ce que vous allez dire à la 
Prime - vere de votre cœur ; & s'adreflant 
apparemment à M. Rêves, j'ai entendu qu'il 
lui difoit aufTi; c'eft, Monfieur, qu'en 
Caermarthen nous avons à prefent la faifon 
des Prime-veres. 

M, Fouler :, par un effort de complaifahce , 
eft venu au-devant de moi jufqu'au basMe 
l'efcalier. Le Chevalier j, demeurant à la 
porte de ^antichambre avec M. Rêves, a 
fait un petit fi^ne de tête , accompagné d'un 
fourire , camme s*il avoir dit ; laiflbns à 
mon Neveu Phonneur de la première galan- 
terie. Je n'ai pas été peu furprife de me voir 
premdre la main par celle de M. Fouler^ &C 
d'un air aflèz hardi, qui venoit fans doute 
de l'encouragement qu'il avoit reçu. Il m'a 
conduit près d'un FauceuîU II m'a fait une 
profonde révérence y que je lui ai rendue ; 
& je crois avoir marqué un peu plus d'em- 
barras qu'à l'ordinaire, x 

Votre Serviteur, Mademoifêlle, m'a dit 
le vieux Chevalier. Elle embellit tous les 

E' >urs,a-t-il ajouté. Que cette rougeur Ç\wà 
ien à ce beau vifage ! Mais pardon , Ma- 
demoifêlle, mon intention n'eft pas devons 
embarraflèr. Toujours une plume en main ^^ 
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a dk Madame Rêves , qui étoit auCtî pré- 
(ente. Vous nous manquez bien fouventj 
Mifs Byron. Il paroît que le déflèili de Ma- 
dame Rêves étoit de me donner le tems de 
me remettre. J'étois à finir quelques Lettres, 
ai - je répondu ^ & vous (avez quelle régula- 
rité, on exige de moi. Nous ferions bien fâ- 
chés , Mademoifelle , a* repris le Chevalier 
en fe baiflànt jufqu'à terre , que vous vous 
fuflîez trop hâtée de dcfcelidre. Je l'ai re- 
gardé fixement; mais, ne s'appercevanc 
point qu*il eût penfè à mettre de la fineflè 
dans ce langage , je n'ai pas voulu lui en 
faire naître l'idée par une réponfe trop vive, 
M. Fouler , qui avoir fait un eflFort extraot- 
dinaire , s'eft aflîs , a toufle , & s'eft tenu 
les jambes croifées fans rien dire^, jettant 
néanmoins les yeux fut fon Oncle, comme 
pour favoir fi c'étoit fbn tour à parler. 

JLa cônverfàtion eft tombfc fur le froid. 
L'Oncle & le Neveu ont commencé à fe 
frotter Ie< mains > & fc font approchés du 
feu , comme fi le froid avoit augmenté <l'en 
parler. Ils ont touflé plufieurs fois , en fe re- 
gardant tour à tour» Enfin ils nous ont en- 
tretenus d'une nouvelle Maifbn , qu'ils ont 
fait bâtir depuis peu en Caermarthen , & 
des meubles qu'ils y ont mis. Delà , ils font 
pafles à leurs voifins^ dont ils nous ont dit 
beaucoup de bien ; & nous fommes à pré- 
lent fort bien informés du<:ai:a6tere de fept 
ou huit honnêtes Gens , dont nous n'avions 
^mais entendu les nprns : tout cela ^ comme 
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vous vous Timaginez , pour nous faire com- 
prendre de quelle diftioâion les Mctedithlî 
fbnc dans le pays de Cacfmarthen. Le Che- 
valier en a pris occa/îon de nous faire le 
récit d'un entretien qu'il eut un jour avec 
feu Mylord Jidanfell^ dans lequel ce brave 
Seigneur le fçlîcita de l'avantage qu'il avoit 
de jouir d'un revenu clair & net de trois 
mille livres fterling, en belles terres, fans» 
parler de beaucoup d'argent comptant,' 
dont le même Seigneur fuppofoit qu'il em- 
ployeroic une partie à faire élire (on Neveu ^ 
Membre du Parlement pour le Comté. Mais, 
il nous a répété auflî la lâgc réponfe qu'il fit 
à ce compliment : ce n'étoit pas fon dieflèin ; 
& le goût de ces éledkions, qui ont ruiné 
quantité de bonnes familles, ne valoît pas 
mieux à fon avis que la paflîon du jeu. 
• Ce détail amufant nous ayant conduite 
fort loin , le Chevalier a cru nous avoir (ait 
prendre une aflez haute idée de (ts richeflès 
& de fa confidération. Il s'eft approché de 
moi i après avoir fait figne des yeux à M. 
Fouler de fortir un moment. Alors il a com- 
mencé à m'étaler toutes les bonnes qualités 
de fon Neveu. Il m'a déclaré la vive paflîon 
qu'il a conçue pour moi. Il m'a fuppliée d'en- 
courager par mes bontés un jeune homme 
iî digne- de moi , fi bien élevé , fi noble , 
dont il veut faire fon unique héritier , & 
pour lequel il eft réfolu de faire, à ma confi- 
dération, ce que dans toute fa vie il ne feroit 
pas en faveur dç toute autre femme. 
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A des propofitions fi féiicufes , il n'étoît 
pas permis de répondre avec l'air badin 
dont on ne .peat gueres fc défendre dans la 
première vifite qu'on reçoit du Chevalier 
Roland Meredith. J'ésois fâchée de me trou* 
verprefqu'auflî embarraflKe > auffi muette , 
aufli forte que fi j'avois penfé à marquer du 
goût pour les vues de M. Fouler. M. & Ma- 
dame Rêves fembloient prendre plaifir à me 
voir dans cette fituation. Le Chevalier m*a 
paru prêt à nous entonner une Chanfbn Gal- 
loife de à danfer de joie. Dans ce tranfport, 
il m'a demandé s'il appelleroit fon Neveu , 
pour confirmer tout ce qu'il m'avoit dît, & 
pour répandre fort anîe entière à mes pieds ? 
Il n'eft qu'un peu timide , m'a-t-il dit. Il me 
garanciflbir que la moindre faveur de ma 
bouche en feroit un homme. Permettez r 
ja-t- il ajouté avec le même fcu> permettez que 
je l'appelle. Je vais le cliercher moi-même i 
& le bon Vieillard alloit partir. 

Je me fuis hâtée de répondre. Un mot, 
s'il vous plaît y M. le Chevalier, avant que 
M, Fouler nous faflè l'honneur de rentrer. 
Vous vous êtes expliqué avec toute Ihon- 
laêteté poffible , & je vous fuis auffi obligée 
-qu'à M. Fouler , de L'idée que vous avez de 
moi. Mais ce que vous rae propofez eft im- 
poflîble. 

Comment? Impoffible! Non, non, Ma- 
demoifelle , rien ne l'eft moins adiirément. 
Vous aurez la bonté de nous accorder du 
tems pout quelques viiîtes , qui vous mec« 
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trôntenécat deréconnoîtrc les bonnes qua- 
lités & le jugement de mon Neveu. Vous 
ferez convaincue par fa propre bouche , par 
fon cœur ? par fon âme > dois- je dire , de 
l'amour qu'il a pour vous. Ce n*eft point à 
lui que le tems eft néccflàire* Le pauvre 
jeune homme eft fixé , à jamais fixé. Mais> 
chère Mifs > au nom du ciel ! Dites que vous 
prendrez une femaîne, quelques jours, 
pour réfléchir à ce que vous pouvez , à ce 
que vous voulez répondre, C'eft tout ce que 
je demande aujourd'hui , Madempifelle , 
ou plutôt tout ce que je puis vous accorder 



moi-même. 



Sir Roland 9 aî-je repris^ je ne puis douter 
que dans quelques jours ^ dans une femaine , 
mes difpofitions ne fbient telles qu'aujour- 
d'hui. ' Il m'a interrornpue par des exclama* 
tîons , par des plaintes & des reproches fort 
tendres ^ qu'il adreflbit tantôt à moi , tantôt 
kM. Se Madame Rêves. Enfin; m'ayant à 
peine laiflc le rems de répéter que c'étoit una 
cbofe impoflij^le , & que par eftime pour fon 
Neveu, qui me paroilïbit en mériter beau^ 
coup , je lui conlciilois de l'engager abfolu^ 
ment à changer de vues, parce que jen'ai-^ 
mois point à faire le tourment d'un cœur 
honnête-, fes fentîmens pour moi fe font 
échaufFé$*fur cette- expreflSon > il s'eft laiflë 
emporter par fes regrets, par fon admiration 
& la tendrefle , jufqu'à prendre le Ciel à té- 
moin que fi.je vouloîs être fa Niccc, & luî 
accorder CcuAcmcni le plaifir xie me voir uno 
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fois tous les jours, il fc réduiroit à cent li- 
vres fterling de rente, & m'abandouneroit 
tout ce qu'il pofledoit au monde. Ses yeux 
étoient mouillés de larmes, fon vifage en- 
flammé, & l'honnêtctéi>rilloic fur fon vifage. 
Généreux homme ! u'ai-je pu m'empecher 
de répondre. l'étois vivement touchée. Je 
itiis padëe dans une autre chambre^ mais 
étant revenue auffi-tôt, j'ai trouvé Sir Ro- 
land y fon mouciioir à la main , qui follici- 
toît M. & Madame Rêves, avec les plus 
foétes inftances. Ilavoît fait auflî tant d'im- 
preffion fur eux, qu'ils n'ont pu refufer de 
me dire quelques mots en fa faveur. 
• Le Chevalier a propofé alors de faire pa- 
roître fon Neveu y afin qu'il pût parler pour 
lui-même. Il vouloir abfolument l'appeller. 
Non , Moniteur, lui aî-je dit. Vous êtes un 
excellent Avocat. Affurcz M. Fouler que j'ai 
deux raifons de Tcftimcr , fou propre mérite 
& celui de fon Oncle. Mais je^ vous le de- 
mande encore, épargnez - moi la peine de 
déf«bligcr un homme que j'eftime. J'ai 
toute 4a reconnoiflance poflîble pour l'opî- 
sSon qu'il a de moi , je lui en devrai plus 
encore , s'il accepte mes remercimens , com- 
me le (èul retour que je fuis capable de lui 
offrir. 

Chère Mifs Byron , m'a dît M. Revcs, 
yous pourriez prendre du moins quelques 
jours pour y penfer. Que faites-Vous? lui ai- 
je répondu. Vous augmentez les clifÇcttltés. 
C'cft de votre bonté que je me plains ; mais 
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ïic voyez-^ous pas que Sir Roland me prend 
déjà pour une cruelle? Cependant mou 
caradere eft bien éloigné de la cmauré. Je 
fai& mon bonheur de celui d'autrui. Je vour 
drois égaler Sir Roland en cénérofité. Qu'il 
me demande quelque choie qui ne foît pas 
moi-même ^ & je m'efforcerai de l'obliger. 

Mes répcftvfes mêmes ne faifant qu'animer 
fbn obftination^ il a protefté qu'il ne per- 
droit pas l'efpérance > candis qu'il ne me 
verroic pas d'autre engagement. Qu'on me 
fade connoître une fenune du même ordre , 
a-t-il ajouté , & je renoncerai à Mifs Byron. 
Elle prendra du tems pour y penfer. De 
grâce , Mademoifelle^. . .Mais je vais appel- 
1er mon Neveu ; & dans ce tranfport il eft 
forti fort à la hâte , comme s'il eût appré- 
hendé que je ne le retinfle encore. M. & 
Madame Rêves ont commencé leurs répré- 
fentations ; mais avant que j'aye pu leur ré- 
pondre , le Chevalier eft rentré avec fon 
Neveu, 

M. Fouler m'a faluée , de l'air le plus 
refpeducux. _I1 paroifïbit plus abattu que 
lorfqu'il étoit venu me donner la main à 
mon arrivée. Son Oncle l'avoir inftruît de ce 
qui s'étoit pafle. On étoit prêt à s'afleoir, 
lorfque le Chevalier a prié M. Rêves de lui 
accorder un moment d'entretien \ mais il ne 
.Ta pas pris par le bouton^ comme dans fa 
première viute. Us font fortis enfemble. Ma- 
dame Revçs a, jugé à propos de fortir auffi , 
par une autre porter & je me fuis trouvée 
ieuie avec M. Fouler, 
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Nous {bmmes demeurés en fileiice pen- 
dant trois ou quatre minutes. Il m'a femblé 
que je ne devois pas commencer. M. Fouler 
ne favoit comment le faire. Il a pris la peine 
d'avancer fa chaife près de la mienne : en- 
fuite il s'eft un peu reculé. Il s'eft rapproché 
encore; il a tiré fes manchettes, & touffe 
deux ou trois fois. Enfin fa boiithe s*eft ou- 
verte 7 pour me dire que je ne pou vois man- 
Ïuer de m^appercevoir de fa confujfion . • . . 
e fon trouble .... que (à confufîon étoit 
extrême, & que tout venoit de fbn refpeft » 
de (bit profond refpe6t pour moi. Il a touffe 
encore deux fois , & fa bouche s*eft fermée. 
Je n*ai pu prendre plaiAr à jouir de l'em- 
barras d'un homme fi niodcfte. Chaque 
trait de fon vifage étoit en travail. Ses mains 
& fes genoux trembloîent. O ma chère î 
Quel eft le pouvoir de l'amour ^ fi des agita- 
tions fi violentes font l'effet naturel de cette 
paflion. 

Monfieur , ai - je répondu y Sir Roland 
vient de m'apprendre la bonne opinion que 
vous avez de moi. Je vous en fuis obligée. 
J'ai dit à Sir Roland .... Ah ! Mademoi- 
felle^ a-t-il interrompu d'un air plus ferme» 
jic répétez pas ce que vous avez dit à mon 
Oncle. Il ne m'en a que trop informé. Je me 
Teconuois indigne de vous, mais je n'en 
iuis pas plus Itore de renoncer à votre fa- 
veur. Celui qui fait où fon bonheur confifte, 
cft - il maître de ne le pas chercher à 
toute forte de prix ? Ce que je puis dire , 

c'eft 
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C*eff que je fuis lé plus malheureux de tou$ 
les hommes^ fi vous ue me laiflèz pas l'eC- 
poir . . . • Je l'ai interrompu à mon tour, 
pour le prier de ne pas nourrir des (enti- 
mens auxquels il m'étoit impoffible de ré- 
pondre. Il a poulie un profond foupir : on 
m'âvoit a{luré,a-t-il repris, que votre cœar> 
Mademoifellc > étoit fans engagement ,• c'eft 
là-de(Ius qiie f ai fondé mes pré(bmptueufes 
eipérances. 

Je lui ai dit naturellement qu'on ne l'avoît^ 
point trompé ^ & que je n'ai point encore vu 
l'homme avec lequel je puifle fouhaîtcr d'ê- 
tre engagée par les nœuds du mariage. M, 
Fouler en a conclu qu'il pou voit donc efpé- 
rcr du tems > de fes aflîduités , de {on refped , 
de fa pajiîon fans bornes •. . . O Monfieur 
Fouler, lui ai- je dit , ne mô croyez ni ingra- 
te, ni infenfible : mais les jours & les années 
ne peuvent apporterde changement dans un 
cas de cette njatuje. Je ne me fens capable 
que de vous eftimer. Mais vous avez donc vu 
quelqu'un, Mademoifelle , pour qui vous 
croyez pouvoir prendre des lentimens plus 
favorables que pour moi ? Cette queftion 
étoit preflante, & j'aurois pu me difpenfer 
d'y repondre. Cependant je lui ai répété que 
je n'avois encore vu perfonne dont je pafTc 
louhaiter de faire mon Mari. Il a baifle les 
yeux avec un foupir. J'ai ajouté : M. Fouler 
va reconnoître 5 à ma franchie, l'excellence 
opinion que j'ai de lui : je lui avouerai que 
parmi tous les hommes que j'ai vus , s'il y 

Tom.I. D 



74 Histoire 

en avoît un pour qui je puflè concevoir des 
fentimens que je n'ai jamais eus pour per- 
fonnc 5 ce leroit un voifîn de ma famille , 
qui a fait profeflîon de m'aimer depuis mon 
enfance ,• homme d'honneur , vertueux 9 
modefte , tel quç je crois Mr. Fouler. Sa 
fortune, à la vérité, n'eft pas fi confidéra- 
ble que celle du Neveu de Sir Roland Me- 
redith 5 mais cotnme il n'y a point d'autre 
raifon qui puifle me faire préférer Mr. Fou- 
ler à lui, feroit-il fort honorable pour moi 
d'accorder cette préférence à la fortune ? Je 
compte ? Monfieur , que vous uferez géné- 
reuftmcnx de ma franchife. Il ne convien- 
droit point que la perfonne dont je parle 
en fût informée ; non-feulement pour lui , 
à qui je ne ferai jamais rien > mais pour 
vous-même avec qui je me fuis expliqué fi 
librement. 

Il a répété qu'il étoît le plus malheureux 
de tous les hommes; mais qu'il ofoit efpé- 
rer du moins, que je lui permettroîs de re- 
voir quelquefois fou Ami M^- Rêves. Je 
lui ai dit que je n'avois aucun droit de m'y 
oppofer , pourvu que fes vifites n'euflent 
point de rapport à moi ; & je lui ai promis 
que lorfqu'il s^en tiendroit à la civilité fim* 
pie , fans me rien demander au-delà ^ je le 
legardcrois toujours comme un homme 
dont l'eftime me faifoit honneur. 

Il s'eft levé , avec toutes les apparences 
d*une profonde trifteJïè. H a tiré Ion mou- 
ipbpir, U s'cft prpmené dans la chambre en 



fbuprrant, &je m'imagine que (es foûpirs 
étoient plus fanceres que ceux de Greville» 
Ce mouvement a ramené le Chevalier & 
Mr. Rjeves par une porte y tandis que M^^* 
Rêves eft rentrée par l'autre. N'attendez 
pas, ma chère, que je vous préfente une 
nouvelle fcene ^ qui deviendroic ennuyeufe 
par fa longueur. Combien de plaintes , com- 
bien de reproches &c d'inftances n'a-t-il pas 
fallu ^fluyer de l'Oncle & du Neveu ? A la 
fin, me tournant vers le Chevalier, je Ittî 
ai dit que j'admirois la bonré de (on cœut 
dans cette tendre oT^ftination , & que je ne 
laregardoîs pas moins comme une preuve 
du mérite de M^* Fouler ; mais que ne pou- 
vant rien de plus pour leur fatisfadtion, je 
leur demandois la liberté de me retirer. Je 
fuis remontée en effet dans mon apparte- 
ment. Je me fuis jettée dans un fauteuil, où 
Pimage préfente de tout ce que je venois de 
voir & d'entendre , m*a fait naître quantité 
de réflexions 3 &c j'ai eu befoin de rappellet 
mes efprits de bien loin , pour vous écrire 
une fi longue Lettre. Après tout , ma cherc 
Lm:îe^ plaife au Ciel, que dans la loterie 
du mariage 5 il ne me tombe pas pis que 
Mr, Fouler! 

Sir Roland a demandé plufieurs fois à 
M*. & M"^e. Rêves, s'il n'y avoir aucune 
cfpérance que le tems & l'alïîduité puflent 
changer mes difpofitions ; ou fi Ton ne pou- 
voit pas fe promettre quelque chofe en Pro- 
vince, par l'entremife de mes plus proches 
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Parens? Maïs Mr. Rêves lui a répondu qu'a-* 
près la manière dont je m'étois expliquée , 
& dans la réfolution où ma famille étoit de 
ne pas fe mêler de mon ' choix , il craignoit 
^ue toutes les démarches ne fuilènt inutile^. 

AdÀrii à midi. 

On me mena hier au Concert. Je dois 
aller ce foîr à la Comédie, C'eft un mou- 
vement qui ne finit point. Mr. Fouler eft 
venu ce matin. J'étois en vifite avec jna 
Confine, Il a vu Mr. Rêves; & dans un 
aflèz long entretien , il a marqué fi peu 
d'cfpérance ^ que je me crois délivrée de 
lui ; d'autant plus que Sir Roland doit re- 
tourner dans quelques jours en Caermar- 
then. Il eft venu lui-même une heure après 
Ton Neveu. M^. Rêves étoit forti , & nous 
étions remontées en carroflè, ma Confine 
& moi , pour aller faire quelques emplettes 
à Ludgatehilt. On fe hâte de me faire des 
i:obes, & tout ce quim'cft néccflàirepoiir 
paroîcre aux Spedales &c aux Âdèmblées ^ 
avec Mylady WiUiams. Je fuis d'une folie 
achevée; mais c*eft en partie la faute de ma 
Coufine, Vous trouverez ici des échantil- 
lons de mes étoffes, J*avois cru qu'en Nor- 
thamptonShire> il ne nous manquoit rien 
pour les modes ; mais on fait changer toutes 
mes robes , afin que je ne paroiflè point 
effroyable 5 c'eft le terme. 

Me fera-t-il aufli aifé de me défaire du 
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Baronet que de Mt. Fouler } Il eft de re- 
tour , & j*aî appris qu'il a déjà fait deman- 
der s'il poùrroit nous voir demain après 
midi. Que me ferviix>it-il de m'abfenter } Il 
prendroit un autre tems 5 & je ne feroîs 
qu'augmenter mon embarras > ou lui don- 
ner peut-être une plus haute idée de foiî 
importance , fi je lui laiflbis penfcr que je ' 
le crains. 



LETTRE X. 

Mifs Btron a A£fs S elbt. 

Mercredi au fuir* 

w I R Margrave eft venu avant fix heures* 
Ilétoitmis foniptueufement. Ceft M^. Rê- 
ves qu'il a fait demander d^abord. J'étois 
dans mon cabinet ; le portrait que Sir Al- 
leftris nous a fait de lui , ne m^avoit pas 
donné plus de penchant à le recevoir. Il 
s*c{i excufé d'être venu de fi bonne heure > 
fur fon- impatience j & fur le defir qu'il 
avoir d'entretenir un moment Mr. Rêves , 
avant que de demander à me voir. Eft-ellc 
au logis? Ceft fa première queftion. lA^* 
Rêves a répondu que j'y étoîs. Quelles grâ- 
ces j*ai à lui rendre ! a-t-il repris 5 j'adore 
fa bonté. Ainfi vous voyez , ma cherc > que 
fi je fuis demeurée au logis , c^eft pour ne 
pas manquer fa vifite. 

Il faut que je vous faffè», d'après M'. & 
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Mn^e, Rêves, le rédt de cette premîetc cori* 
verfatîon* Vous favez qu'il n'échappe rien 
aux obfervatîans de ma Coufine^ 

Depuis qu'il m'a vue, a-t-il dit, letcms 
lui avoir paru d'une longueur infupportable. 
Ilfe donnoit au diable s'il avoir eu deux 
heures de repos. Il n'avoir jamais vu de 
femme ^ pour laquelle il fe fût fènti tant 
d'inclinarion. Sur fon ame, if n'avoir point 
de vues qui ne fuflènr des plus honorables» 

It s'eft levé plufîcurs fois. Il a feit quel- 
que tours dans la chambre y en ajuftant fa 
parure^ & fc parcourant des yeux depuis^ 
la poitrine juf4u'âux pieds. U a parlée avec 
complaifancc ^ de l'Heureufé perfpeétive 
qui 5'ouvroit devant lui : non qu*il ignorât 
que j*avois à ma fuite une petite legîorLd' Ad- 
mirateurs ,• mais comme il favoit auifi qu'il 
n'y en avoit aucun de favorife , il, croyoit 
pouvoir fé flatter de quelque préférence. Je 
vous ai déjà déclaré 9 a-t*il dit à M^. Rêves >. 
que je donne carte blanche pour les articles. 
Ce que je ferai pour une femme fi.raifbnna- 
ble j c'eft le faire pour moi-même.. Mon 
ufage f Mr. Rêves , n'eft pas de vanter ma 
fortune; mais j'expoferai devant vous? oa 
devant toute la famille dç Mifs Byron, l'é* 
tat exaâ: de mon bien. U n'y. en eut jamais 
en meilleur ordre. Une femme ^ pour la- 
quelle j'aurai tant de confidération , fera 
maîtrefle de vivre à la Ville , à la Camp^- 

Êne , comme fon inclination l'y portera. A. 
i Campagne ^^ elle chpifiira celle de. ms%. 
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Terres qui lui conviendra le plus. Je n'au- 
rai point d'autre volonté que la ficnne. Je 

.ne doute pas de votre aniitié^ M^. Rêves , 
à-t4l ajouté. Je mériterai la votre > Mada* 
me 3 & je vous aflîire que je me promets 
beaucoup de fatisfa6tion dans l'alliance que 
j'ai en vue avec toute votre famille. 

Il a rappelle .enfuite la (ceue qu'il avoit 
eue chez Mylady Williams, avec M^. Wsd- 
den. Il a répété quelques exprefïîons de fon 
Adverfaire, il a contrefait plufieurs de Tes 
grimaces"; & riant de toute la force y à cha- 
que trait dont il relevoit le ridicule ou la 

; groflîereté , il n'a laifle pour unique rôle , à 
M^. & MJ^^. Rêves y que le teras de rire de 
lui y ou du moins d'en fourire, autant que 
la bienféance le permet , avec un Fat donc 
on ne veut pas bleflèr la vanicé^^ 

Comme on étoît prêt à fcrvir le thé y 
Mï»«. Reveà m'a fait avertir.- Je fuis defcen- 
due. A mon arrivée y Sir Hargrave s'eft 
avancé vers moi d*un air tendre. Son com-^ 
pliment ne l*ia pas été moins. Charmante 
Mifs, m'a-t-il dit, jefpere vous trouver 
autant de bonté que de charmes. Vous ne 
iâuriez vous imaginer ce que j'ai foufrcrt ,. 
depuis que j'ai eu l'honneur de vous voîr^ 
Il m'a fait là-deflus une très-profonde révé- 
rence; &c paroi fiant s'allonger , à mefure 
qu'il fe redrcflbit & qu'il levoit la tête en 
arrière , on auroit cru qu'il étoit devenu 
plus haut pour s'être baifle. L'agréable Fat! 

. ai- je 4it en moi-même. Je me fuis affifci cc 
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j'ai tâché de prendre un air allez Ubte^ c» 
adreilant quelques mots à ma Coufine & à 
lui-même. Il a demandé en grâce que le 
thé fût différé d'une demi-heure, & qu'a- 
vant l'arrivée des Domcftiques, il lui fût 
permis de me répéter une partie de la çon« 
verfation qull avoir eue avec Mr. & Mme. 
Rêves. S'il n'avoit pas cru me faire beau- 
coup d'honneur^ Se s'il ne s'étoit pas fié à 
la vertu de fes huit ou dix mille livres fter- 
ling de rente y j'ofc m'imaginer qu'il auroît 
apporté un peu plus de cérémonie : mais 
après m'a voir dit en peu démets, combien 
il avoit pris de goût pour mon caractère ^ il 
a jugé à propos de ^'cn rapporter à la décla- 
ration qu'il m'avoit faite àcCes fentîmcns 
chez Mylady Williams. Enfuitc il a parlé 
des avantages ^ fur lefquels je pouvois 
compter dans les articles. Il a vanté l'ardeur 
de fa pailion , &: il m'a priée fort ardem* 
ment d^y répondre» 

J'aurois pu tourner fon difcouts en bs^ 
dinage ; d'autant plus que la chaleur qu'il 
avoit paru mettre dans ces derniers termes i 
étoit accompagnée d'une volubilité de lan- 
gue qui ne marquoit pas un coeur fort tou^ 
ché y ou qui n'étoit pas propre du moinsà 
faire beaucoup d'impreffion fur le mien: 
.mais pour couper cours à toutes fes préten- 
tions > je me mis déterminée à lui répondre 
paturellemenL Je lui ai dit : fi je paroîflbis 
douter, Monficur, de la fincérité de vos 
■buvertures , vous pourriez cjroite que j'en 
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défîre d^autrcs affurances. Mais je fais pro- 
feflîon de bonne foi , & vous ne devez at- 
tendre de moi que la fîmplc vérité. Je vous 
rends grâces , Monfieut y de l'idée que vous 
avez de moi ; mais je ne puis accepter vos 
offres. Son étonnement furpaflè mes exprcC- 
fions* Vous ne poiivcî: 9 Mademoifelle ! . . . 
Ce langage eft-il férieux > Jufte Ciel ! 

Il eft demeuré en fîlence pendant quel- 
ques minutes ^ en jettant les yeux fur moi , 
en les tournant fur lui-même 5 comme s*il 
. eût dit ; la petite folle { fait-elle bien ce 
qu'elle refuse? Cependant, après s'être un 
peu remis de cette furprife : on m*àvoît af^ 
luré 5 a-t-il repris > que Votre coeur étoit 
libre V maïs il faut qu'il y ait ici de l'erreur^ 
Quelque heureux mortel . . . , . Je l'ai inter- 
rompu : Quelle conféquence y Monfeur i 
Une femme ne peut-elle refufer les offres 
du Chevalier Pollexfen , fans avoir le cœur 
engagé ?•' Mais 5 Mademoifelle > a-t-îl ré-* 
pondu > en balançant k tête , & péfant fuir" 
chaque mot, un homme de ma forte ••. ^y 
qui n'eft pas .abfoluraent défagréable^ nï 
dans la figure ni dans les manières .... qui 
tient quelque rang dans la vie... . Il s'c{ï' 
iarrété tout-à-fàit ; & reprenant : ne fauraî-- 
je pas vos raifbns , Mademoifelle t Du- 
moins , fi votre refus eft auiïî férieUx qu'il- 
ïe fêmble ,- faites-moi la grâce de rtie les ap-- 
prendre^ Je verrai fi je puis cti^ afïèz heu-- 
reux pour les détruire. 

Je lui ai dit y avec la même franclilfè ^ 
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que perfonne n^étqit maîcte de fe^ îiicKna^ 
lions ; qu*on accufoit les fcmmes.de capri- 
ce > & que je n'étois peut-être pas exempte 
dcce reproche > mais que fans en pouvoir 
donner de raifons , on fe fentoit attiré ^ dé- 
goûté Dégoûté ! Mademoîfelle J dé- 
goûté ! Mifs Byron.,Pai parlé eii général, 
Monfîeur, je fuis perfuadée que de vingt 
femmes , il y en auvoi t. dix-neuf qui (e trou» 
veroient très-fkttées des attentions de Sir 
Hargrave Pollexfen. Mais c'eft vous, Ma- 
demoifélle, quiètes cette vingtième que je 
fuis forcé d'aimer. De grâce djonnez-moi 
quelque raifpn... . . «Ne m'en demandez: 
pas>Monfieur, pour une fingularité. N'é- 
tes-vous pas. vous-même u.n peufîDgulier>. 
dé me faire la vingtième ? . Votre mérite, 
Mademoîfelle. • , , . Je Uai encore interrom?- 
• pu, li y auroit de la vanité, Moniîeur,.à; 
me payer d'une raifon de cette nature, • , Je 
vous ai promis de. la bonne foi : peut-être 
Vhomme, à qui le Ciellme deftine., aura 
^ moins de mérite que vous; mais dois- je le 
dire 5 il conviendra plus à mon goût. Par-r 
don, Monfieur j je m'expliquerois moin$ 
librement 3 fi.lliofiriéur. me permettoit de 
VOU3 tenir dans la moindre incertitude^ iorfr 
que je n*y fuis pas- moi-même.. 

Sa vanité m'a paru hlcffée, . Il convîerdra 
plus à votre.goût I a^t-il répété plufîèurs fois^ 
enjettautles yeux autour de lui. Et c'eft 
donc férieufèment , MademoifcUe j, que 
vous êtes fî déterminée. ?. 

Oui ^ Monfieur. 



Son air eft devenu plus fombrc. Suis- je 
aflez confondu ? a-t-il repris d'un ton aflez 
brufoue. Mais je n'accepte point une ré- 
|)dnfe & vague & (î contraire à mes efpéran- 
CCS. Vous m'avez promis de la fincérité,. 
Mademoifelle ;' dites-moi du moins fi vos 
afifeâionsfbnt engagées ^ Dîtes-moi s'il exiftc 
quelque heureux homme > a qui vorre cœur 
ait accordé la préférence ? Je lui ai répondu 
que je ne lui connoiflbis aucun droit pour 
me feirc cette queftion. Il a continué : per- 
metrez , Mademoifelle , que je m'explique 
davantage : je connois M^. Fenwick & Mr. 
.Greville. Ils m'ont avoué tous deux que 
vous ne leur avez donné aucune efoér ancre. 
Cependant ils déclarent qu'ils ne ront pas 
perdue. Dites, Mademoifelle, leur avez- 
vous parlé auffi nettement qu'à' moi ? 

Eh bien, Monfieur, je vous aflîu6 que* 
je leur ai fait les mêmes réponfes. ^ 

Et M. Orme ? Mademoifelle. 

Je le regarde, Monfieur, comtflexm dès > 
meilleurs carafteres du monde. 

Ah! Mademoifelle j que ne- me dites-- 
vous donc que vous ères engagée ? 

Quand je le ferois, Monffeur, peut-être* 
6çt aveu ne me ferviroit de rien. 

Ne vous ferviroit de rieni's'eft-îl écrié- 
fort- vivement: en vérité, chère Mifs By- 
ïDn-.,^ J'ai' de l'orgueiU- Mademoifelle.'' 
Si je n'en avois point 3 je n^afpirerois pas?"' 
à votre faveur! Mais permetrez-moi dedirer 
4Ue ma fortune^ ^mal naiiïànc^ Se mon ar^- 
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dente âffeâîon n'ont rien qui foît indigner 
de vous. Ç^eft du moins le jugement que 
votre famille en portera, li vous me laites. 
l'honneur de conienrir que je lui faflè l'bir— 
verture de mes fentimens» 

J'ai répondu à* ce fier propos: je (buhaîte> 
Sir Hargravc y que votre fortune fervE à vo- 
tre bonheur j ce qui ne manquera points (î 
vous l'employez à faire du bien. Mais fût- 
elle incomparablement plus grande y cet 
avantage icul n*a point de charmes pour 
moi. Mes devoirs crckroicnt avec mou 
pouvoir. Je ne jouis pas. d'une groflè for- 
tune; mais le fuc-elle beaucoup moins^ellç 
fatisferoit mon ambition ^ auffi long-temi 
que je vivrai dans l*état où je fuis j & fi je 
paflè à 1 état du mariage» je faurai me ren- 
fermer dans celfe de L'homme que j'aurai 
choifî. 

Ici i'àîr flatteur &: paflîonné a repris pla- 
ce furR vifàge du Earonet. Il a juré que je 
ferois à lui , & que chaque mot qui £ortoic 
de ma bouche ajoutoit un nouveau noeud 
àia chaîne^ Mais je l'ai prié de finir absolu- 
ment un entretien que p ne pouvais plus^ 
fupporter. A condition, m*a-t-il dit, que 
je lui permertrois de paroître quelquefois 
chez. lAP^. Rêves. San? aucun rapport î 
moi , ai-je répliqué. Vous ne fuirez pas dus 
moins, Mademoifelîe» a-t-il repris; vous 
ne reFufèrez pas de me voir» Je vous le dé^ 
clarc , Mifs Byron : vous avez un Amant 
de plus. Je ne ceÛierai pas de vous pourr 
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fuîvrc que vous ne foycz à moi > ou que 
je ne vous voye la femme d'un autre. Il a 
prononcé ces derniers mots ,. d*un ton qui 
m'a choque autant que le difcours mêmec 
ma répoiife s'en eft rcflèntie. Dans une con- 
verfàtion qui a duré trop long-tems , ai-je 
dît d'un air froid, je me félicite de n'avoir 
pas un mot à me reprocher, ou qui puiffe 
me laiflcr le moindre regret. Cette réflexion 
l*à piqué. Il m'a répondu qu'il n'étoit pas 
-de la même opinion ; & fe baiflant vers moi, 
d'un air aflèz infolent, il m'a dit qu'il me 
fbupçonnoit d'un peu d'orgueil. De l'or- 
gueil , Monfieurî Oui> Mademoifelle ^ un' 
peu d'orgueil ^ avec beaucoup de cruauté- 
De la cruauté? Monfieur l De l'orgueil,, 
Mademoifelle , de la cruauté & de Tingra- 
titude. 

Il m'a paru alors que je ne demeurois^ 
plus que pour être infultée. Tout ce que 
j'avois entendu du Chevalier Alleftris m'effc 
tevenu à l'efprit. Si vous me croyez iî cou- 
pable ^ ai-je repris fans m'échaufïèr, trou*- 
vczbon^ Monfieur, que je me retire , pour 
étudier un peu mieux mes fenrimens; 6c 
(aiiam tme profonde révérence;? je me fuis 
hâtée de fbrtîr. Il m'a conjurée de demeu- 
rer. Il m'a fui vie jufqu'au pied de l'efcalier j 
mais je fuis montée &ns l'écoutfi|| 

M'f. & M^^. Rêves m'Ont raronté qu'a- 
près mon déparr , il avoir feit éclater non- 
feulement fon cHTgueîl , mais le fond de fo» 
mauvais natoreU II s'eft mordu Ics^ lèvres.^ 
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Il s'eft promené à grands pas dans la cham- 
bre. Enfuite ,. s'étendant fur un fauteuil , il 
s>'cft abandonné aux plaintes ,, ils'eft défcn- 
,du lui-même, il s'eft accufé^ il a recom- 
mencé (es défenfes & fes accufationsj & 
cette fcene a fini par fùpplier M*^. & M^*^. 
Rêves de lui accord.er leur protcûîon.. Il 
ne pouvoir comprendre , leur a-t-il dit,, 
qu'avec de fi honorables intentions? avec 
tant de pouvoir de me rendre heureufe, il 
, eut le malheur d'ëfTuyer des refiis. Son rcC» 
{cntiment s'eft tourné contre Mr; Orme^ 
qui feft , dit-il , le Rival favorifé , fi quel- 
qu'un l'eft réellement j car il croit avoir re- 
connu que ce n'cft ni Gre ville ni Fcnwicfc. 
Il a confeffe que ma fierté l*avoit piqué juC- 
qu'au vif. Enfin il a prié M™^. Rêves de 
me faire appellér en fon nom. Mais Phu^ 
meu»où elle le voyoit ne la difpofant point 
à lui accorder cette faveur , .il m'a fait prier 
lui-même de defcendre. J*ai répondu civi- 
lement que i'étois occupée à vous écrire, & 
que j'efpérjois que SirHargrave? mon Cou- 
fin & ma Confine , auroient la bonré d'a- 
gréer cette excufe : j'ai nommé M^. & M*"®,^ 
Rêves >. pour adoucir mon refus. Cette ré-- 
ponfè n*a fait qu'irriter fa bile. Il a deman«» 
dé pardon- à M^e^Rjeves, mais il. a pro- 
tefté qu'i^'attacheroit à mes- pas comme 
une ombi* &. qu'en dépit de la -terre & 
des enfers^ je ferois Mylady. Pollexfen. It 
«ft (brti dans cette chaleur a. les yçux-roulanç; 
&.lc- vifage enflammé.. 
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Ne vousfemblc-tril pas, ma chère , qu'é* 
fttnt comme je fuis, (ous la garde de mon 
Cou jfîn Rêves, îl a pris. cette avanture avec 
un peu trop de patience dans fa propre 
maifon ? C*eft peut - être cette raifon même 
qui Va, rendu fi tranquille. Nbus le connoif- 
ions pour un des meilleurs hommes du 
monde. Et l'éclat de huit ou dix mille livres 
fterlingde rente . . . .^cependant, avec une 
fortune aufïî indépendante que la ficnne .... 
mais la grandeur a toujours fes charmes. 

Ainfi Sir Hargrave nous a confirmé tout 
ce que le Chevalier Alleftris nous avoit ap- 
pris de fou caractère. Je crois que de tous 
es hommes, c'eft celui que je redoute le 
plus. "Sir Jean Alleftrts nous l'a repréfent^ 
méchant», vindicatif;, fi je me retrouvois 
forcée de l'entendre fur lefmême fujet>-j'au»- 
cois.grahd foin de lui répéter nettement que 
je n'ai pas le cœur.engagé, du moins autant 
.que je le pourrai fans ranimer, fcs préteiv 
tions >, dans la Crainte qu'il ne fe porte à 
quelque violence. Je vous jure, chère Lu- 
cie, que de tous les hommes que j'ai vus» 
îl eftie dernier dont je voulufle devenir la 
femme., Puiflc-t-il être fi piqué que je ne le 
revoie, jamais l: 

Mylady-Williams nous a fait av^rtîrqu'il 
Yf aura Bal d'Opéra jeudi prochain. Elle 
v^jut fe réferver le foin de mes habits. Je 
Fui ai fait dire que je ne voulois rien de trou 
remarquable , & que je fcrois très-fâchée 
i^ttirer furmoitgus Ics.y eux de l'aflcmbléev 
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LETTRE XL 

Mfs BT RON 4 /^y} s Ê L BT. 

Vendredi $o de Tévrier^ 

%J N Laquais de M^. Greville cft vena 
nous faire les complimens de fon Maître, fl 
cft donc à Londres^ ce M'. Grevillc. Je fuis 
trompée fi je ne fuis bientôt en état de To- 
bliger;c'eft ma haine, comme vous favez, 
qu'il m'a demandée comme une grâce. Je 
m'apperçois qu'on ne s*attîre que des cha^ 
grins y en rendant des civilités pour des af- 
fcdations d*eftime. Cependant mdn natu- 
rel m'y porte > & je ne puis m'en défendre 
(ans me feire une efpece de violence- C'eft 
donc moins mi mérite qu'une véritable né-* 
ceifité. Je ne me rappelle d'avoir manqué 
de complai{ànce que pour un jeune homme 
<le qualité, qui par des confidérations de 
famille me demandoit la permiflîon de me 
rendre fes foins en fcctet. Vous n'avez pas 
ignoré cette avamurcr II me femUe qu'en 
fe prêtant à des traités fi choquans ,. une 
fille s'engage dans un complot contre elle* 
même , & plus fouvent encore contre ceusr 
à qui elle doit autant de confiance que de 
rcfpeâ & d'honneur. 

L'arrivée de Mt. Greville me chagrine. 
Je fuppofe qu'il fera bien-tôt (uivi de MA- 
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Fen^wick. D ne rient à rîcn, dans mon dé- 
pit , que je ne faflc un eiFort pour aimer le 
modeftc Orme. 

Samedi ix. 

N*auraî-)c à vous décrire que des fcenes 
de galanterie & d'amour ? Sir Roland 3 Sir 
Hargrave & Mr. Greville fè font trouvés 
cnfembie aujourd'hui chez Mr. Rêves. Sir 
Roland eft venu le premier , un quart d'heu- 
re avant qu'on eût averti pour le thé. Après 
avoir demandé à ma Coufine C\ je n'avois 
pas changé de réfbiution , il a (buhaité de 
m'entretenir feule un moment. Je me fens 
unevéritableeftime pour cet honnête vieil- 
lard. Ce que j'entens par l'honnêteté? ma 
chère ^ c'eft le bon fcns & l'honneur réunis 
avec la politelïè & les agrémens. Un hoiw 
îiête-homme y qui l*eft à ce titre , n'en eft 
pas moins eftimable pour être un peu fin- 
gulier» Je 'fuis defcéndue auflî-tôt. 

Sir Roland eft venu au-devant de moî. 
Il m'a pris avidement la main , & me re- 
gardant de toute fa force ; bon Dieu ! la 
même douceur, s*eft*il écriée les mêmes 
grâces fur ce charmant vifage ! Comment 
efl-ilpollîble avec une phi£k>nomie fî obli- 
geante mais il faut être bonne > il 

faut Ne me prcflez pas > Sir Roland > 

ai-je interrompu : vous me cauferiez du cha- 
grin, fî vous me meniez dans lanécefEté 
de répéter. . . . Quoi ! m'a-t-il dit ; un refus l 
Ahl chcre Mifs, gardez- vous en cffec dç 
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répéter vos cruels difcours. Ne vouIcz-vOUl 
pas fauvcr une vk? Mon pauvre Neveu cft 
réellement à la mort. Je voulois vous l'ame- 
ner; maïs non, il craint trop de déplaire à la 
fouveraine de fon cœur, Connoîflèz-vous 
un amour fi tendre ? & ne fait-on rien pour 
l'amour , quand on ne trouveroît rien d'en- 
gageant dans le mérite & la modcftîc ? Chère 
Mifs, n^endurciflèz pas votre cceur. J'étois 
réfolu de partir dans un ou deux jours j mais 
je ne quitterai pas la Ville > fallût-il y demeu- 
rer un mois > pour être témoin du bonheur de 
mon Neveu : & quand je fouhaite le fien , 
comptez que c'eft pour faire le vôtre. Chère 
Mifs, rendez-vous...* Pétois un peu tou- 
chée de fon aûion. Se je demeurois fans 
répondre. Rendez-vous , a-t-il repris : ou- 
vrez votre cœur à la pitié; je vous demande 
un mot de confblatîon pour mon Neveu. Je 
le demanderais à genoux > fi je croyais que 
mes foumiffions ... . Oui, c'eft à. genoux 
que je veux implorer votre bonté; & PcxceU 
lent Vieillard', faifilfant mon autre main, 
comme il en tenoit déjà une , s'eft laîile tom«» 
ber en effet fur Ç^s deux genoux. 

Sa fituation m'a jettée dans un extrême 
embarras. Je ne favois que faire ni que dire» 
Le courage me manquoit pout le relever* 
-Cependant voir à mes pieds un homme de 
cet âge , qui avoit acquis des droits à mon 
eftime ,• les yeux humides , & les attachant 
fur moi , pour attirer , difoit-il , ma pitié fur 
fon Neveu : que je me fentois attendrie l Eur 
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fin , je l^ai conjuré de-fe lever. Vous me de- 
mandez de la bonté , lui ai-je dit d*une voix 
tremblante, & vous en manquez pour moî» 
O Sir Roland ! Que vous me caufez d'agita- 
tion! Je voulois retirer mes mains , mais il les 
tenoit ferrées dans les fiennes. J'ai frappé du 
pied , dans un emportement de reconnoif- 
lance. Sir Roland , levez-vous ; je ne puis 
foutenir ce fpeAacle, Levez- vous ^ je vous 
en fupplie ; & le même mouvement m'a fait 
mettre un genou à terre devant lui. Vous 
voyez, ai-je ajouté. . . . Que puis- je faire de 
plus i Levez- vous donc, Monfîeur. Je vous 
prie à genoux de ne pas demeurer devant 
moi dans cette pofture. Eii vérité, vous me 
chagrinez beaucoup. De grâce laiflèz met 
mains. 

Deux ruifïeaux de larmes couloîent fur fês 
joues. Moi je vous chagrine 1 Mademoiselle { 
& Mifs Byron daigne s'abaifler .... Non , 
non , pour le monde entier je ne voudrois 
pas vour avoir caufé un inftant de chagrin^. 
Il s'eft levé , il m^a laifle les mains libres , ÔC 
je me fuislevée aufllavec aflèzde confufion. 
Il s*eft retiré un moment vers la fenêtre » 
pour s'efluyer les yeux de fon mouchoir. 
Enfuite revenant vers moi ,• quelle foibleflè ! 
m'a-t-il dit avec un fourire forcé ; quelle 
enfance ! Comment pourrois-^jè blâmer mon 
Neveu ? Mais accordez - moi donc un mot,, 
Mademoifelle : dites - feulement que vous 
confèntez à le voir. Permettez-lui de paroi* 
tre devant vous. Ordonnez-moi dç vous 1*4* 
fiacner.. 
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Je le feroîs , n'en doutez pas , lui aî-je ré- 
pondu, fi M. Fouler n'attcndoit de moi que 
des civilités. Mais je veux aller plus loin , 
Monfieur , pour vous marquer toute la con- 
fidération dont je fuis remplie pour vous. 
Contribuez à mon bonheur par votre eftime 
& votre amitié. Permettez que je vous re- 
garde comme un Père, & que je prenne 
pour M. Fouler tous les fenjjmens d*une 
fœur. Je ne fuis point allez Tieureufe pour 
appartenir à quelqu'un par des noms fi ten- 
dres ! Que M, Fouler prenne auffi les mêmes 
fentimens pour moi. Toutes les vifites que 
vous me rendrez l'un & l'autre à ces deux 
titres , me feront plus chères qu'elles ne peu- 
vent jamais l'être auttement. Mais, ô mon 
Père ! car je veux déjà vous donner ce nom y 
ne preflèz plus votre fille fur un point 
qu'elle ne peut vous accorder. 

Les larmes du Vieillard ont recommencé 
îcî, avec des foupirs qui m'ont caufe une 
véritable émotion. Il m'a traitée d'Ange^ 
de Divinité , de fille îrréfiftible. C'étoit ma 
bonté , m'a-t-il dit , ma douceur , ma fran- 
chife ^ qui le pénétroient jufqu'au fond du 
cœur. Je l'ai pris par la main , fans écouter 
tout ce qu'il me difoit encore pour (on Ne- 
veu , & je-Paî conduit à M. & Madame Rê- 
ves , qui nous attendoient dans la chambre 
voîfine j & qui ont paru auffi furpris de mon 
aftion , que de lui voir le vifage tout mouille 
de larmes. Félîcîtez-moî , leur ai- je dit avec 
une vive exclamation. J*ai trouvé un Père 
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dans Sir- Roland, & je reconnois un Frerc 
dans fon Neveu. Le bon Chevalier a porcé 
ma tnain à fa bouche & l'a preflee de Tes 
lèvres. Il m'a nommée l'honneur de mon 
fexe : il a proteftc que fi je ne devois pas 
êcrefaNiece, la qualité de fa fille , que je * 
voulois prendre , lui (èroic plus chère & plus 
glorieule qu'une couronne ; mais il eft re- 
venu à fon Neveu. Madame Rêves a voulu 
(avoir ce qui s'étoit pafle entre nous. Il com- 
mençoic à faire ce récit, qui l'auroit fans 
doute occupé long- tems^ lorfqu'on eft venu 
nous annoncer le Chevalier Hargrave Pôl- 
lexfen. Auflî-tôt Sir Roland s'eft frotté les 
yeux y pour en chafler la rougeur 3 quoique 
fon mouchoir n'ait fervi qu^ l'augmenter, 
il s'eft regardé dans une glace ; il a tou(Ie 
deux ou trois fois ^ comme fi les mufcles de 
fon vifage avoient dépendu du fon de fa 
voix; il a même fredonné quelques nottes» 
en me difant qu'un petit air de chant ban« 
ninbit les traces du chagrin. 

Sir Hargrave eft entré d'aflèz bonne grâce. 
Serviteur, Monfieur, lui a dit aflèz rude- 
ment le vieux Chevalier, pour réponfe à 
une révérence muette que l'autre lui a faite à 
fon tour. J'avois déjà remarqué que Tair & 
la parure du Baronec avoient frappé Sir Ro- 
land, Auffi s'eft - il baifle vers M. Rcves , 
pour (e hâter de prendre des informations. 
M. Rêves les a préfentés l'un à l'autre^ 
comme deux perfonnes dont il (e tenoiç ho- 
xiQté d'être Ami, Le Baronet s'cft approché 
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de moi pour me demander mille pardons. . . . 
Pas un , Moixfieur , ai-je inrerrompu. Il a 
repris : J'avoue , Mademoifelle, que la force 
de ma paflîon .... mais je vous compare • . . , 
Je l*ai arrêté encore une fois, en Paflurant 
que tout étoit oublié. Tandis qu'il fe plai- 
gnoit de ma facilité à lui pardonner > Sir 
Roland furpris de ce petit dialogue , a dit à 
M. Rêves : Je ne m'en étonne plus. Hélas ! 
Que va devenir mon cher Neveu? Soyez 
tranquille de ce côté-là , lui a répondu M, 
Rêves. Cette aflurancc lui a fait reprendre 
un air fi gai , que je l'ai cru prêt à fredonner 
en fe tournant vers moi. Les gens font en- 
trés là-deiïus^, avec le déjeuner, & nous 
nous étions déjà placés pour le thé 5 mais on 
eft venu appeller M. Rêves, qui eft rentré 
prefque auflî - tôt en introduilant M. Grc- 
ville. Avant qu'ils ayentpu s'approcher ; & 
qui eft encore celui-ci? m*a demandé Sir 
Roland, d'un ton un peu gallois. 

M^ Greville s'eft préfenté rorc civilement. 
Je me fuis informée de tout ce que j'ai de 
cher dans Northamptonshire. Après avoir 
fatîsfait mon impatience , il m'a demandé fi 

Î*'avois vu M. Fenwick ^ Non , lui ai-je dit. 
-,e traître ! a-t-il repris en fouriant , j'ai cm 
qu'il m'avoit donné le change. Je l'ai perdu 
de vue depuis trois jours. Mais s'il n'eft pas 
ici, a-t-il ajouté d'une voix plus b^fle, j*ai 
gagné une marche fur lui -, & j'aime mieux , 
après tout , que ce foit moi que lui , qui aie 
des excufes à faire à Taucre. Je me fuis dit 
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pcnfée d'entrer dans leur démêlée , en lui 
apprenant que j'avois trouvé un Père à Lon- 
dres, & lui montrant le Chevalier Meredith, 
qui me permettoit de lui donner ce nom. 
Point de fils, j^efpcre, a-t-il répondu en Ce 
tournant vers le Vieillard 5 je me flatte , 
Monfieur , que la parenté ne vient point de 
ce côté-là. Comme il a fait cette queftion 
d'un air riant, le Baronet a protcfté du 
même ton qu'il avoit perifè à la faire auffî. 
Sir Roland leur a dit fort civilement qu'il 
avoit un Neveu, & que fi je voulois me ren- 
dre à (es defirs , il m'aimeroit beaucoup 
mieux pour fa Nièce que pour fa Fille. La 
converlatîon eft devenue allez agréable jus- 
qu'au départ du vieux Chevalier, qui ne 
s'eft pas retiré fans me demander la permif- 
fion de m'amener encore une fois fon Ne- 
veu , avant que de retourner en Caermar- 
then. Je ne lui ai répondu que par une rêvé* 
rence. 

Le Baronet & M. Greville (c connoif- 
foient, pour s'être vus quelquefois aux cour- 
fcs de Northampton. Mais la politeflè^ avec 
laquelle ils fe lont falués ^ ne les a point 
empêchés de fe regarder d'un œil jaloux , & 
de paroînre prêts , plus d'une fois, àfedire 
quelque chofe de défobligeant. Le foin que 
j'a;i eu de faire tomber toutes mes attentions 
fur Sir Rolande a prévenu toutes fortes d'ex- 
plications ; & loifqu'il eft forti , on a badiné 
aflez plaifamment fur l'air & l'accent de fa 
Province , dont il n'y a point d'apparence 
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qu'il fe défafle jamais. J'avois beaucoup 
d'impatience de voir partir auflî les deux 
autres. Ils fembloient s'appercevoir tous 
deux qu'il en étoit tems , mais n'être pas 
bien aifes , l'un & Vautre , de fortir le pre- 
mier. A la fin , M. Greville^ feignant de Ce 
rappeller que je n'aimé pas les longues vi- 
fîtess s'eft retiré fans autre afFeckacion. 

Il ne m'a pas été pofTible d'éviter les nou- 
velles excufes du Baronet , fur la mauvaife 
humeur à laquelle il s'étoit livré dans fa 
dernière vifite. Mes répoilfcs n'ont pas dû le 
rendre plus content de lui-même. Cepen- 
dant 3 il eft revenu à fes offres » dont II m'a 
fait un brillant étallage ; & ne s'appercevant 
point qu'elles fiflènt plus d'impreflîon fur 
moi » il cft tombé fur M. Greville, qu'il foup- 
çonnoit^ m'a-t-il dit , de n'être pas venu à 
Londres fans deflcin. Il nt m'a pa:s parlé de 
lui fort avantageufement; mais je ne doute 
pas que M. Greville ne parlât de même de 
Sir Hargrave j & je m'imagine que ce ne 
{eroit pas leur faire injuftice> que dé les 
croire tous deux. 

J'ai répondu fi nettement que je ne pre- ' 
nois pas plus d'intérêt à l'un qu'à l'autre, 
qu'après diverfcs marques de chagrin^ le. 
Baronet s'eft cru en droit d'exiger, avec 
aflez de fierté , les raifons de moirrefus. Cet 
air, que j'ai remarqué dans fes yeux, m'a 
peut-être un peu piquée. Je lui ai dit,quoi- 
qù'à regret , que puifqu'il me forçoit de lui 
expliquer mes fentimens , je u'avois pas de 

fes 
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tes mœai's l'opinion que je devoîs avoir de 
celles d'un homme dont je vouluflc faire 
mon Mari. Mes mœurs, Madcmoifelle î 
s'eft-il écrié ^ en changeant pUificurs fois de 
couleur. Mes mœurs , Mademoifclle ! a-t'il 
répété. Son exclamation ne m'a point ef- 
frayée; quoique M. & Madame Rêves pa- 
ruflent un peu furpris de ma franchife , mais 
fans me faire connoître qu'elle leur parût 
blâmable. Mes objections j, Monfieur, ai je 
repris, ne doivent pas vous offenfer , puifque 
c'eft vous-même qui m'en arrachez l'aveu, 
& que mon defïein n'eft pas de vous faire 
des reproches; mais, preflce par vos inf- 
tances, je dois répéter, . . ma langue n'a pas 
laiffé de me refufer ici fon office. Mais il m'a 
dit, d'un air 5c d'un ton fort impatient; 
continuez donc, Mademoifelle. 

La hardieflc m'eft revenue : en vérité , Sir 
Margrave , je répète malgré moi que je n'ai 
pas de vos mœurs . . . ( fort bien, Made- 
moifelle-, a-t-il interrompu , ) l'opinion que 
je dois avoir de celles d'un homme (ur le 
cara6k6re duquel je penferois à fonder mon 
bonheur pour cette vie , Se toutes mes efpé- 
Tances pour t'aun-e^-Ce motif cft d'une haute 
importance pour moi , quoiqu'il ne m'ar- 
rive guercs de l'employer fans de fortes rai- 
(bns. Mais permettez-moi d'ajouter que je 
ne fuis point laflc du célibat. Je croi? qu'il 
eft toujours trop tôt , pour s*engager dans 
une carrière éternelle de foins ;& fijen*ai 
«jj^as le bonheur de rencontrer un homme à 
Tom. I. E 



$8 Histoire 

qui mon* cœur puifle (è donner fans réferve y 
je renoncerai abfolument au mariage. Que. 
de malice , ma çhere , j*ai remarqué ici dans, 
(es regards! Vous paroiflèz: mécontent, 
Monfieur, ai-je ajouté; mais il me femblc 

?^ue c'eft fans raifon. Vos vues font tojnbées 
ur une pejrfonne qui eft maîtrefle d'elle- 
inême; & quoique faye de l'éloigncment 
pour les vérités dures, je me fais homieur de 
ma franchife. 

Il s*eft levé de fa chaife. Il s*eft promené à 
grands pas , dans la chambre , en répétant à 
voix bajOfe ; vous n'avez pas bonne opinion 
de mes mœurs! Mademoifçlle'. ^. tnaîs Je 
fuis réfolu de tout fouffrir... Cependant, 
Çi mauvaife opinion de mes mœurs ! Non , 
pia patience n'ira pas fi loin. Là-deflus , il a 
porté le poing au front , en l'y tenant ferré 
quelques jnomens. Énfuite prenant bru(que- 
ment fon chapeau, il nous a fait une pro*- 
fonde révérence^ le vifage enfjarpmé, du 
tumulte apparemment de fes pafïîons; & 
fans ajouter un feul mot , il a pris le chemin 
de la porte. M. Rêves s'étant hâté de le con- 
duire , il a répété plufieurs fois j du mépris 
pour mes mœurs ! J'ai des Ennemis y Morb- 
(îeur. Du mépris pour mes mœui's ! Je fuis 
le feul homme du monde que Mifs Byron 
traite avec fi peu de ménagement. Ses dé- 
dain« peuvent lui attirer . , . que ne puis-je 
d-ire les miens ! Adieu ^ Monfieur, excufez 
tette chaleur. Adieu. Il eft monté dans fon 
Corolle, dont il a leyé brufqucment ks gl';^ 
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ces. M. Rçvès nous a dit qu'il s'étok allongé 
jufqu'à l'impériale , çn Ce (errant les reins de : 
Ces deux coudes. U eft parti dans cette fu- 
reur^ Ses airs menaçans ^ (on départ , tel que 
je vous l'ai repréfenté> & le récit de M. Rê- 
ves , m*ontcaufé tant d'épouvante , que je. 
n'en fuis pas revenue d'une heure entière. 
Le charmant parti pour votre Henriette , 
qu'un demi-fou de ce caraûere i O M. Fou- 
ler» Sir Roland] M, Orme! Que je vous 
trouve aimables, en comparaifon de Sir 
Hargrave» 
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LETTREXIL 

Mlfs Btron à Mfs Selbt. 

Mercredi 1$ Février* 

J'AI reçu k Lettre de mon Oncle & les 
deux vôtres. Tous les confeils qui me vien- 
dront, d'un lieu fi cher auront quelque effet 
pour ma conduite, foit à titre d'avis ou de 
reproche.. 

James eft parti pour Northampton-Shire. 
Je vous prie de le recevoir avec bonté. C'eft 
un très-honnête homme , & l'on m'aflure. 
qu'il a dans le coeur une force inclination ; 
ainfî l'impatience qu'il avoit de quitter 
Londres , fe trouve expb'quée. Je me fou- 
viens d'avoir entendu dire à mon Oncle , 
que les jeunes gens fans fortune , qui pcn- 
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fent au mariage ^ ne doîvcTït point ^tre dé- 
couragés. Qui voudroit fervit, lorfqu'il 
peut commander? L'honnête Pauvre eft une 
partie très - eftiraablc de la xace humaine, 
M, Rêves a pris la peine de voir plu- 
fieiirs Dcttneftiques , qui fè font préfentés 
pour moi / mais il n'en a point encore vu 
qui me convienne > à l'exception d'un fcul^ 
oui s'eft offert ce matin , âge d'environ vingt- 
(îx ans , 6c de fott bonne phifîonomie. Je me 
pîropofe de Tarréter. Il paroîtfort bien élevé, 
& digne même d*une meilleure condttion. 
Madame Rêves , qui en eft extrêmement 
concentc ^ a déjà fait écrire au dernier Mai- 
jtre qu'il a fervi. C'eft un jeune homme , 
nommé M. Bagehhall 5 dans le voifinage de 
Reading^ doiit il parle fort bien, & qu'il 
n'a quitté, dit -il très-modeftemeht, ïjué 
parce qu'étant livré aux plaifirs de fon âge , 
ïl aime à fe retirer trop tard. Wilfon , c'elt le 
nom dé ce nouveau Laquàîs^i n'eft à Londre» 
que d'hier, & s'eft logé chétùf fecfur, qui eft 
une Veuve , établie dans Smithfi<4d. Il de- 
mande d'afftz gros gages 5 mais on ne doit 
pas fe tenir à Quelques piftoles avec un bon 
pomeftiqucj il faut l'aider à mettre <juelque 
chofc en réferve, pour le tems de la vieillcflè 
6c de Tinfirmiré^ Madame Rêves vouloir 
Rengager à la première vue. Elle répond de 
lui , dit-élle , fur fa phyAonomie & fur fon 
langage. Je ne vous en aurois pas fi long* 
tems entretenue, fi je n'étois fort portée à Te 
prendre, 
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Sir Hargrare s'eft fait revoir ici. J'etois 
avec Madame Rêves , & quelques Dames 
de nos Amies, qui écoient venues paflèr fa- 
milièrement Uiie partie du jour avec nous, 
& je me fuis excufée de le voir fous ce pré- 
texte 5 mais il a vu Madame Rêves. C'cft un 
mélange- d'orgueil' & d'hamilité-. Il avoitré- 
{blu , là dernière fois, de ne plus m'impor-^ 
tuner par fes vifites. Mes dédains l'avoienc 
mortellement piqué. Mais la force lui 
manque pour fouteuirfes réfolutions. Il s'eft 
reproclié fa foiblefle. Je ferai fa femme. Il 
en a juré 5 un homme tel que lui, fe voir 
refufiî par une per fonne dont la fortune a d 
peu de proportion avec la fienne , & qui fait 

Erofeflîon de n'avoir dans le Cœur aucun 
omme qu'elle lui préfère ! ( oh. Sir Har- 
grave fe trompe fur ce points car il y a peu 
■diiommes au monde que je ne préférafle à 
lui 5 fe voir refufé , avec tous les avantages 
qu'il veut m^affurer 9 avec âne figure , qui 
n'a rien aflîirément de méprifable! ) & M* 
Rêves dit qu'alors il s'eft confidéré de la 
tête aux pieds dans une glace voifîne j c'eft 
ce qui lui paroît tout-à-fait inexplicable> 
abfolument inconapréhenfible* 

Il a demandé n M. Greville éroît venu 
avec quelques efpérances. M. Rêves a ré- 
pondu que fétois offenfëc de fon voyager 
& qu'il nen^tireroit aucun fruit. C'eft un: 
tourment de moins , a-t-il repris avec un- 
ibupir. Ce M. Greville s'eft échappé, dans 
^ notre premier entretien, à quelques difcours 
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un peu libres ifiir lefquels je veux paffcr, 
puifqu*iln'eft pas plus heureux que.moi. Je 

'Connois fa préfompdon. Mais je fouhaît&- 

,rois que Taffaire dépendît entre nous de kt 
pointe de l'épce. Il n*obtiendroit pas de moi 

.une aulE pitoyable compofition que djc 
Fenwick. Ce que je ne puis paflèr , MJ^. Rê- 
ves ^ c*eft le reproche qu'on fait à mes 
mœurs. Apurement , je vaux mieux fur ce 
point qu'un Greville & un Fenwick. Quel 
eft l'homme au monde, qui ne s'eft pas ac- 
cordé quelques libertés avec les femmes? 
Vous le favez y Monfieur. EUes ne nous en 

•cftiment pas moins. Un reproche à mes 

: mœurs! & dans la bouche, d'une femme! 

ifur ma foi^ l*objeâ:ion eft bizarre. Qu'en 
dites-vous^ Monfieur? 

Il me femble, ma chère , que M^. Reves 
a poufle bien loin la patience. Oeft un hom- 
me fort doux a quoique ma Coufine affunp 

. qu'il ne manque pas de vivacité dans Tocca- 
iion. Il a donné une audience fort tran-^ 
quille à Sir Hargrave , qui a pris congé de 
lui en jurant encore que je {croîs fa fem- 
me, malgré toutes forte$ d'oppofitions. 

Lundi ail foir. 

Mr. Greville eft venu , à U fin de l'après 
midi. Il m'a demandé en giiace quelques 
momens d'entretien partîculitr. Je l'ai prié 
de m'en dilpenfcr , & de fc fouvenir qu'au. 
Château même de Selby > je n'avois jamais 
içu cette complaifaiice pour perfoune* Mais 
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îl a fupplié inftamment M^. & M*"^. Rê- 
ves 9 de le laiflcr feul avec moi. Son empref- 
fement étoit de favoir quelles éroient les 
efpérances de Sir Hargrave* Il a marqué li- 
deflus une vive inquiétude. Il efpéroir, 
xn'a-L-il dit y qu'un homme de ce caraâ:ere 
feroit peu d'impreffion fur moi, & que 
Mifs Byrbn ne donneroitpas la préférence 
aux (cuis avantages de la fortune j fur un 
ancien /êrviteur , qui n'avoit pas celle de 
* l'admirer depuis fon enfance , & qui ne 
manquoit de rien pour la rendre heureufe. 

Je lui ai répondu qu'il écoit extrêmement 
fâcheux pour moi , de me trouver fi fou vent 
obligée de lui faire les mêmes réponfesj 
jue j'étoisj incapable d'ofFenfêr perfonne, 
ur-tout un Voifin qui étoit lié d'amitié avec 
toute ma famille^ mais qu'il m'cconnoit, 
de ne pas fentir gue je ne fui devois aucun 
compte de mes fentimens & des vîfices que 
je recevois. Il m'a fait des excufès y qui ont 
abouti à me demander du moins quelque 
aflurance que je ne favorifois pas les pré- 
tentions de Sir Hargrave. Non , Monfieur, 
lui ai-je dit avec aflez de force 5 je ne veux 
aucune explication de cette nature. Ne fe* 
roit-ce pas vous accorder un droit de cen- 
fure fur ma conduire y Se vous donner des 
afluranccs qui fcnt fort éloignées de mes 
intentions? . 

Il a pris le Ciel à témoin qu'il m'aimoît 
plus que lui-même. Il a juré avec impréjca- 
Ûon, qu'il perfévéreroit jufqu'au dernier 
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(bupir ; & que s'il pouvoît penfêr que St 
Hargrave eût conçu la moindre efpérancc , 
il prononceroit hardiment fur le nombre de 
fes jours* Mr. Gi^vilie ^ lui ai-j[e dit , je ne 
connois que trop vos emportemens. Ce qui 
s*eft paffe entre vou« & Ts/iK Fenwick> m^L 
caufé aflezde chagrin; &dans une entre- 
prife de la même nature ^ vos jours pour- 
roient êore comptés comme ceux d'un au- 
tre. Mais je n*entre point dans vos vues^ 
Ayez la bonté feulement de ne pas traiter * 
d'incivilité , la réfolution que Je prens de 
renoncer déformais à Fhonneur de vos 
▼ifices. 

Je voulois fortir. Il s'eft mis entre la porte 
& moi. Au nom du Ciel , chère Mifs L Ne 
fortez point en colère. Si vous ne changez 
rien à mon fort^ daignez du moins m'aflîz- 
rer que ce Petit-maitre, ... Eh ! De ^Juel 
droit, ai -je interrompu > ofez-vous exiger 
des afl'uranccs de cette nature ^i Ses dipitSj, 
m'a-t-il dit, n'avoient pas d'autre fonde- 
ment que ma bonté. Chère Mifs Byron, 
dites-moi que ce Sir Hargrave n'aura point 
l'art de toucher votre cœur*. Dites^e mot 
pour fbn intérêt > fi cen'eft paspour le mien 5; 
car je fais que peu vous importe ce que je 
devienne : mais que ce ne fbit pas ce Tigre 
à face blême , qui obtienne votre afFedioii^ 
Ce nom peint (on çaraftere. Si la préférence 
cft réfervée à quêlqu'autre que moi , faites* 
là tomber du moinsiur quelqu'un , au mé7 
rite ôc au bonlocur duquel il ne foit pas^ imf% 
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poffiblé de foufcrirc. Pour votre propre 
réputacion^ choififlcz* rendez heureux un 
homme d'honneur; &fî je n'ofe vousfup- 
plier en qualité d*Amant , faites la grâce à 
on Voifin , à un ancien Ami, del'aflurer 
que ce ne fera pas le Chevalier Poilexfen. 

Puis-je favoir,^^ Monfieur, lui ai- je de^ 
mandé d'un air tranquille, quelle affaire 
vous amené à Londres ?' 

Vous devinez la plus importante^ Ma-^ 
dtmoifelle. Il m'cft revenu que ce Petit*^ 
maître avoir des prétentions fur votre cœur,, 
& qu'il fe vantoit déjà du fuccès. Mais fi 
j'avois quelque certitude . ^ . que fes ri-- 
cheflcs ne vous difpoferont pas . . . 

Eh bien , M"^. Grcville , retourneriez^vouS' 
à Northampton-Shire ^ 

Au fond , Mademoifelle , maintenant' 
que je me trouve à Londres, & que j'ai 
commandé un Equipage ,& qqe j'ai d*au»- 
ires arrangemcns. .-. 

Le parti que vous prendrez là-dcifix$,^ 
Monfieur , eft tout-à-faît indifférent pour 
moi^ Vous aurez feulement la bonté de vous • 
fouvenir,- que comme vos vifitesne regar- 
doicnt que mon Oncle Selby en Northamp- 
ton-Shire , elles ne doivent avoir de rapport 
ici qu'à mon Coufin Rêves. 

Je fais trop, Mademoifelle r que vous- 

pouvez être cruelle quand vous le voule25; 

Mais vous plaît-il que je retourne en Pix»*- 

vince T * 

S'il me plaît, Monfieur^ En vérité ,.M^*- 
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Gteville fera ccqu*il plaît à lui -même. Je 
demande fei^lemenc qu'on m'accorde la 
tnême liberté. * 

Vous êtes fi délicate , Mademoifclle ! Si 
fort en garde contre la crainte de donner le 
moindre avantage [ 

Et les hommes, Monfieur, en prcnnenr 
tant de la moindre occafion ! Mais quelquir 
idée que vous ayez de ma délicateflè , je 
fuis jufte , & je vous affiire que fi je- n'étofs: 
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pas déterminée. 
. Déterminée • . • . ouï , oui ,. Mademoî- 
felle , & quelquefois jufqu'à l'obftinatiom 
J'avoue que ma commodité ne me permet- 
toit pas trop de prendre ce tems pour venîs 
à la Ville. Dites y Mademoifelle , que vous 
fouhaiteriez de me voir partir, ic que nî 
ce Sir Har grave , ni le Neveu de votre nou* 
veau Père ( car ces nouvelle» Parentés m'al- 
krment) ne feuont aucune impreflîon fut 
votre coeur, & que vous ne me refuferea 
point l'honneur de vous voir dans les vifîrei 
que je rendrai à M^ Keves ; je vous promets 
alors départir avant la fin de cette iemaîne; 
J'écrirai , <iès ce foir , à Fenwick , pout 
lui apprendre ce qu'il ne doit pas ignorer j; 
& que je pars fans emporter beaucoup de 
fruit de mon voyage. Cet avis pourra vous 
épargnes la vue de votre fécond fl/au'yC*e(i 
Je nom que votre Coufine Lucie nousdonnc 
quelquefois à tous deux. 

Vous êtes fi peu capable de wjodérationi 
Mr. Grevillc , que d'autres pouvant ne l'être ^ 
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pas plus que vous , je ne vous diffimuleraî 
pas que ce fbroir m'ëpargner quelque peine.... 
Ahî prenez garde, Mademoifelle , pre- 
nez garde vraiment , de donner trop d'a- 
vantage à un pauvre Malheureux, qui en- 
treprendroit le tour du monde , fur la moin- 
dre apparence de pouvoir vous obliger. 
Mais vous ne dites rien de Sir Hargrave & 
de votre nouveau Frère? Pardon, Made- 
moifelle 5, (î je fuis aflez effrayé par ces ram- 
pans, cesinfinuaiîsperfbnnages, qui vous 
attaquent du côté de la compaflSon , pour 
infifter -fur quelque aflurance. Eh quoi i 
Mademoifelle , ne pouvez- vous me la don- 
ner avec vos précautions ordinaires ?* Ne 
puis-je l'obtenir à titre de Voifin & d'an- 
cien Axnii Car il n*eft pas queftion ici 
d'amour. 

Eh bien, M^. Gre ville, en qualité de- 
Voifine & d'ancienne Amie, autant que 
pour l'intérêt de votre propre commodité , 
qui ne vous permettoit pas trop de venir à 
Londres y je vous confeille de retourner eil 
Province. 

Avec quelle délicateflTe, Madem'#îfelle >• 
vous m'avez conduit à votre but ! Vous* 
devez me remercier, au moitis^ de vous? 
en avoir donné l'occafipn. Mais la condi-^ 
tion, s'il vous plaxt , la condition ;' fi je re- 
çois j'avi? d'une fi bonne Voifine.^ 

Je ne la refufe pas p Monficur , . & je vousî 
déclara avec la dernière fincérité, co.nnie' 
au Voifia> comme à l'aiicien Ami de ma; 
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famille^ que je ii*ai pas encore vu l'homnié • 
dont je puiflfe pcnfer à faire mon Mari». 

Vous l'avez vu , Mademoifelle ; fur ma 
foi vousPavçz vu ; & le Miférable s'eft fa:lî 
de ma main^r en dépit de toute ma réfif- 
.tance. Vous me la donnerez , a-t-il dit en 
la portant à fa bouche ; & de fes lévres> il 
me l'a pfcflee avec tant de violence , qu'il 
y a laifle la marque de fcs dents.. Il m'eft 
échappé un çri de ftirprife ,. & je puis dire 
de douleur. Mais il a contrefait, mon excla- 
mation f & m'arrachant l'autre main , fur 
laquelle il s'eft hâté d'imprimer auflî fes« 
dents; vous ferez hcureufe>. m'a-t-il dit> fi 
je vous, en laifle unej je vous mangeroiâ 
yolonticrs toute vive. Voilà, ma chère, 
votre languiflant,^ votre inconfolable Grc* 
ville* 

Je me fuis fauvée dans la chambre voî- 
fîne. Il m*à (uivie d^in air fort libre^ Il 
m'a priée de lui laiflfèr voir mes mains; & 
fe tournant vers M^.. Rêves ,jl lui a dit à* & 
ton plaifant ; en vérité, j'ai penfé dévorer 
votre charmante Cou fine; je commençois 
par fesjmains* Cette marque de tranquillité 
& d'aflîirance m*â plus ofFenfée que Inac- 
tion même» parce qu'elle m'a fait connoî- 
treque fa gaîté naturelle n^étoit point alré-^ 
rée. Cependant je n*ai pas voulu paroîcre 
trop férieufe. Mais je craindrois* li je me 
retrouvois feule avec cet homme là, qu'il 
ne mangeât réellement mes deux mains..Eii 
fortant ^ il m*a dit qull me ccoyok un pciâ 
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revenue de ma frayeur. Voyez, a-t-il ajou- 
tée ce qu'on gagne à réduire un honnête 
homme au défefpoir; Maïs vous voulez 
que je quitte la Ville? Souvencz-vou§ donc 
de ce. que vous m'avez déclaré.. 

Il m'a lailQe fort aife d'être délivrée de 
lui. Pendant que M^ Rcves le conduifoir^ 
il a dit que jpour aller au-devant de tous 
mesdefîrs, if ne me rendroit plus qu'une 
vilite avant fon départ 5 St qu'il alloit écrire 
fur le champ à M*. Fenvrick qu'il retourne 
en Northampton-Shire. 
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LETTRE XIII. 
Mifi Btrou y i Mip Selst^ 

^ Mardi i^ Févriers 

IVJl Ifs Clemer^ pour laquelle je fens croî- 
tre mon amitié de jour eii jour y m'a fait 
voir ce matin fon Cabinet; c'eft-à-dire >. 
fes Livres , fes ouvKiges de main , & tout 
ce qui (ert à fes, occupation s domcftiques* 
Je me fuis crue dans celtti de ma chère Lu-- 
cie; car, au milieu de t:ctte vie tumul* 
tueufe 3 je ne ceflè pas de penfer à mes chers 
amis de Northampton-Shire. Deux heures >> 
que je viens de paflèr avec Mifs Clemer >. 
m'ont paru fort courtes. On m'a dit qu'elle 
écrit parfaitement bien, & que c'eft une 
&evi^ié pour fes correfpondauces. J(e cac 
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.flatte d'être quelque jour de ce nomWtf. 
Mais je trouve que la plume & fes leâures 
ne lui ont pas fait négliger l'exercice de fon 
égui^^e. Elle en eft d'autant plus refpeéta- 
ble pour moi , que c'eft un exemple à pro- 
duire contre ceux qui n'approuvent point 
le fa voir dans les femmes v cenfure . . . quel'- 
quefois jufte^ mais trop générale. Je ne 
voudroispas que cette qualité fît la princi*- 
pale diftinâ;ion d'une femme que f aime; 
mais lorfqu'on a reçu des talens , pourquoi 
ne les pas reconnoîcre, ou les laifler fans cul- 
ture? Il me (emble>ma chère ^ qu'après les 
vertus eflèntielles de mon fexe ^ qui font la 
modcftie , la docilité , & l'attachement aux 
devoirs de la Religion & delà morale, ce 
n'eft point une difgrace d'avoir Tefprit un 
peu cultivé. MifsClemer eft heureufe, com- 
me votre Henriette, par l'afFeAion d'une 
Tante qui n'a rien de plus cher qu'elle. Sa 
Merc efl encore au monde , mais elle n'aime 
qu'elle-même; & la nature lui a fi peu parlé 
pour cette excellente fille , que M"*^. Wim- 
bura y fa Tante , n'a pomt eu de repos 

Î[u'elle ne l'ait fait venir près d'elle. Nous 
bmmes convenues, Mifs Clemer & moi> 
de nous voir fans cérémonie. 

J'aurois dû vous dire que la réponfe du 
dernier Maître de Wilfon ayant été fort à 
fon avantage , je l'ai pris enfin à mon fer- 
vice. Mylady Williams eft venue dans mon 
abfence. Elle paroît fort occupée de nos 
parures de Bal ^. 8c de la- mienne en partie. 
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oilîer ; mais c'eft encore un fecrer pour moi. 
Nous devons prendre nos habits cMèz elle, 
& partir de là en chaife à Porteurs. Elle fe 
charge de tout. Vous faurez- , ma chère 
Lucie j» fous quelle forme je dois paroître> 
lorfque j'en ferai informée moi-même. 

Le Baronet eft venu auflî , pendant que 
fétois chez Mifs Clemer. Il n'a vu que M». 
Rêves , avec lequel il a pafle près d*un quart 
d'heure. Son air croit fombre , fon humeur 
chagrine j M^. Rêves l'a trouvé tout diffé- 
rent de ce qu'il l'a vu jufqu'aujourd'huî. Il 
ne lui eft point échappé un fourire. Oui , 
non , eft tout ce qui eft forti de fes lèvres , 
avecquelque&invedti'ves néanmoins contre 
fes femmes. Maudit fexe! a-t-il répété plus 
d'une fois^ Il eft bieiT étrange;, dit-il , qu'uu 
homme ne puiflè être heureux avec les fem* 
mes, ni fans elles. A peine a-t-il prononcé 
talon nom. A la fin^ M^. Rêves l'ayant un 
peu raillé fur fa mauvaife humeur , il a pris 
ïe parti de fe retker ,. pour ne fe pas donner 
en (pedtacle plu^on-^tems. Ses Laquais & 
fon Cocher ne s'en font pas mieux trouvés» 
Il les a querellés fansraifon.. Il eft parti eni 
jurant coiitr*eux.y avecde grandes menaces. 
Q^ie demande cet homme-là l Pourquoi 
prendre M^ Rêves pour Pobjet de fes ca- 
ptifes ? Mais qu'il ne foit plus queftion de 
l»ii > ni de rien , jufqu'à ma première Lettre» 
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LETTRE XIV. 

Mifs Btron y a Mîfs Selst, 
\ Mercredi aufoir , 1 1 Tévrier^ 

JlL Nfin Mf GcevîUc a pris congé de nous^ 
ce foir > dan& la réfolunon de parcir demairv 
Il m'a demandé , aveC/inftance , un moment 
d'«itrericn parriculier ;, maîsje me fuis bie» 
gardé d'avoir cette complailancc pour lui^ 
Son regret,, m-at-il dit> eft de laiflèr i 
Londres le préfbmptueux Hargrave, & le 
_ rampant Fouler ,• cependant il part fatis- 
j, fait de m'avoir entendu déclarer que je 
,,.n'ai vu, dans l'un ni dans l'autre de ces 
„ deux hommes , celui pour lequel je puifiè 
y9 me feîîtir de Knclination. ,,. Vous voyez,. 
ma chère,, que c'eft un compliment qu'il 
fe fait à lui-même; car te me fouviens de 
mes termes : fai dit qu(^e n'àvois point 
encore vu Vhomme dont je puflè pexifèu à 
faire mon Mari. 

Avant fon départ, M^. Grcville a dît 
mille chofes: plaiiantes fur le caraftere de 
ies^ Ri vaux , fur ce qu*il appelle ma dureté 
de cœur, & fur les tourmens du fien. Sir 
Hargrave étant venu dans le même tems , j'ai 
vu naître une converfation f«rt vive y dont 
j'ai d'abord appréhendé les fuircs. Mais 
Mnic,. Rêves m'a progofé de jpuer un air 
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de clavecin , qui a fait piendre un autre 
cours à cène chaleur ; & le Baronet , a ppre- 
îiant que M^, Grevillc devoit partir demain^ 
cft (brti plutôt qu'il ne fembloir en avoir 
eu l'intention , dans la joie apparemment 
de fe voir le champ libre. 

En'nous quittant, Mf. Gr-eville a donné 
carrière encore à fa folle imagination; & 
ce tour d'efprit a fi bien di(pofe pour lui 
M"^e, Rêves ^ qu'elle le regarde , dit-elle , 
comme le plus amufant de tous mes Im- 
portuns. Mais qu*eft-ce donc que l'art d'a- 
mufer? J'ai répondu, d*un ton aflèz froid > 
que M'. Greville eft un homme fans mœurS; 
& que s'il étoit capable de rougir de quel- 
que chofe, ou de reflcntir l'amour qu'il 
s*attribue, ilneferoitni fi gai, ni fi amu- 
fant qji'il l'eft en effet. Là-deflîis , M'. Kc* 
^^s a voulu fa voir auquel du moins, des 
cinq JPerfonnagcs qu'il appelle mes Âman% 
je pourrons donner quelque préférence. Je 
n'ai pas balancé à lui répondre que s'il 
parloir d'une préférence de goût , il n'y en 
avoit aucun pour lequel je me fentillè le 
moindre penchant ^ mais que s'i( n'étoît 
queftion que de mon jugement fur leur 
caraâere , j*y mettois une différence ex- 
trême j à l'avantage de M^. Orme > qui me 
paroifïbit digne de l'eftîme & de Tamitié 
de -tous les honnêtes gens. Fort bien , a re-» 
pliqué Mf* Rêves ; je fîiis donc prêt à parier 
que tôt ou tard la pomme efl; pour M**. 
Orme.. 
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Je l'aï laîfle dans cette opinion. Il m*a 
.dit néanmoins qu^il feroit difficile de fe dé- 
faire de Sir Hargrave ; qu'aujourd'hui 
même il avpit déclaré à Mylady Williams 
,quH étoit réfolu de l'emportçr fur tous les 
obftacles j que cette Dame fembloit s'intc- 
ireflèr pour lui , & qu^elle s'étonnoit que je 
puflè refufer un homme fi riche & de fi 
bonne mine , auquel on a déjà propofé plu- 
/iears partis du premier rang. 

Mercredi ly. 

Sir Hargrave Coït d'îcî* Je n'ai , ma cherc^ 
îii le tems y ni lenvie de vous raconter ce 
qui s'eft pa(ïe avec lui depuis une demie- 
heure , & dans quel tranfport il eft parti. 
.11 avoit fouhaité de me parler en particulier; 
^ je me fuis crue d'autant plus autoriféeà 
aii'y pas confentir , qu'il n'a jamais fait fcru- 
jpule de s'expliquer fort librement devant 
.M'. & M»«, Rêves. Cependant comme il 
.cft demeuré fans parler, ma Confine s'eft 
retirée la première y pour l'obliger ; & M'. 
Rêves a fuivi fa femme : ils ne lui dévoient 
pas affixrément cette complaifance. Je leur 
en fais fort mauvais gré. 

A peine étoient-ils ibrtis> qu'il a voulu 
me prendre la main. Je l'ai rétirée. Made- 
moifelle , m'a-t-il dit d'un ton fort brufque, 
vous n'auriez pas cette dureté pour M^. Gre- 
ville. Je fuis le fcul au monde que vous 
traitiez G, mal. Je lui ai réponc^u civilement 
que j'en uferois de même avec tout homme 
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qu'on laiffèroit feul avec moi. Vous voyez» 
Mademoifclle 3 a-t-il repris :> qu'il m'eft 
impoffible de vivre fans vous. Mon cœur 
& mon ame vous fpnt dévoués. J'ai de l'or- 
gueil , je l'avoue. Pardon , fi j'ajoute qu'il 
eft piqué. Je croyois pouvoir acccndre plus 
de bonté , de toute remme qui feroit fans 
engagement & qui n'auroit pas d'éloigne- 
ment pour le mariage. Votre cœur eft liore, 
dites- vous. Je founaite , je m'efforce de le 
croire. Mais ce Grev;ille. . . . 

Il s'eft arrêté , pour me laiflcr le tems de 
répondre. J'ai répondu que fans lui devoir 
'aucune explication , mon ufage n'étoit pas 
de traiter incivilcment ceux qui faifoient 
profeflîon pour moi de quelque eftimc. Il a 
prétendu que je n'cxceptoîsque lui j ôc re- 
venant à fes plaintes ^ il m'a prelTéc de m'ex- 
pliquer entre lui & M^ Greville. J'ai cru 

rouvoir échapper, en l'aflùrant, comme je 
avoîsdéja raie, que je n'ai poyit encore 
vu l'homme qui doit être mon Mari. Maïs 
fon vifage & fes yeux s'enflammant tout 
d'un coup, il a juré ^ à peu près dans les 
termes dont Mr. Greville s'étoit fervi dans 
la giême occafion , que je Tavois vu , cet 
homme , & que fi mes affedions n'étoient 
pas engagées , il écoit devant mes yeux ! Je 
lui ai dit que fi c'étoit l'unique fujct de fa 
vîfite , il auroît pu difpenfer M'. & M"^^. 
Rêves de fortir j j'ai voulu me retirer. Il m'a 
coupé le partage : vous ne me quitterez pas, 
Mademoifclle j je vous en conjure l Eh bien> 
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Monfieur , que fouhaitcz-vous de plus ? Ap- 
prenez-moi, Mademoifelle ^ fi vous avez 
au dégoût pour le mariage. Quel droit 
avez- vous , Monfieur ^ de me foire cette 
queftion? Dites, chère Mift, eft-cé unëtat 
où vous ayez deflcin >d^entrer i Peut-être , 
Monfieur; fi je rencontre un homme à qui 
)e puiflfè donner entièrement mon coeur. 
Eh ! ne puis- je l'être , cet heureux homme ? 
Pimplore votre bonté, Mademoifelle l Je 
l'implore à vos pieds! La vie ne m'eft rien 
fans vous î Et le fier perfonnage s*cft jette 
à genoux devant moi , les mains ferrées 
l*unc contre l'autre, & les yeux attachés 
furies miens. ^ 

Quoique ces (peftades ne manquent 
point de caufer quelque émotion, quelle 
difFérence , ma chcre , de celle que j'avois 
fen tie en voyant Sir Rowland dans la même 
pofture ! Il m*a paru dakement que c'éroit 
un rôle prémédité. Que ne m'a-i-il' pas dit 
néanmoins pendant plus d'un quart-d'heure, 
fans vouloir quitter fa fituation , lâns me 
permettre de (ortir de la mienne } Je me fuis 
vue forcée de lui répéter une partie de mes 
. anciennes réponfes. J'aurois fouhaît4 ^^ 
pouvoir le congédier civilement. Mais il 
ne m*en a pas laifl? le pouvoir. Tout humi- 
lié qu'il étoit, le langage de fa paflîon , & 
fes prières mêmes, étoient mêlés de mena- 
ces indireftcs. Enfin , j'ai fenti la néceffirc 
de lui déclarer que je ne recevrois plus fes 
j^rifites» Il m'a.repréfcncé que je le mctcoisaii 
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^efcfpoir. Je n'en fuis pas moins fortie de 
la chambre , pour rejoindre Mr. & M^^^. 
Reves« Il s'cft levé alors , avec quelques 
imprçcarions que j'aî forr bien entendues? 
Il m'a traitée encore d*orgueilleufc & d'in- 
grate ; & me fuivant dans k chambre voi- 
nne , à peine y a-t-il donné quelque mar- 
que d'attention à M^. ScM^^. Rêves. Il a 
fait deux ou trois tours en fîlence : & {e tour- 
nant à la fin vers eux j pardonnez > leur a-t-il 
dit, avec une profonde révérence. Il m*en 
a fait Une plus cavalière , en me difant d'un 
air malin ; vous me défendez donc les vifi- 
tes , Maderaoifellc ? Oui > Monfieur , ai-jc 
répondu d'un ton aflèz ferme 5 & pour vo- 
tre repos comme pour le mien : vous m'avez 
extrêmement chagrinée. La première fois, 
Madcmoifelk , a-t-il reprit. ... Il s'eft ai^ 
leré un moment; & continuant, avec un 
regard fier, la première fois que j'aurai 
l*honneur de vous voir, ce fera, j'c(pcre, 
avec plus de fuccès. Il eft parti. 

M'. Rêves eft fort mécontent de icpte fii 
conduite , & ne blâme point la réfolucioii 
que j'ai prife de refufer déformais fes vifitcs. 
Ainfi , je me flatte que le nom de Sir Mar- 
grave ne reviendra plus fi fouvent dans 
mes lettres. 

Nos habits font prêts. Mr, Rcvies fe met 
en Hermite , fa femme en Religieufe , & 
Mylâdy Williams en Abeffe. Je n'aime pas 
û:op les miens , parce qu'ils ont trop d éclat j 
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c'eft ce que )*apprehende le plus. On me 
met enPrincefle Arcadienne; maiscc dégui- 
fement s'accorde fi peu avec l^^idée que j'a- 
gis de l'habit Pafloral d* Arcadie ^ que c'eft 
au contraire tout ce qu'il y a de magnifique 
& de recherché dans les nouvelles modes 
de France & d'Italie. On y vouloît joindre 
une Houlette,* mais Je n'ai pas conçu qu'elle 
pût convenir avec ce riche équipage ; quoi- 
que je doive être fans panier, car on ne 
porte point de panier dans l'Arcadie. Quelle 
figure je vais faire ! On ne fe metrroit pas 
plus magnifiquement poiir un Bal paré. Ils 
m'aflurent tout que je verrai des Mafques 
en habits auffi riches 6c même auflî ridi- 
cules que le mien. Il en fera ce qu'il plait au 
Ciel -, mais je fbuhaiterois que cette nuit fût 
paflee. Je vous aflure que c'eft la dernière 
fois ^ comme la première , que j'affifterai 
aux divertiflèmens de cette nature. Mais il 
faut prendre une idée des Mafquarades. 
Attendez-en toutes les circonftances dans 
ma ggpmiere lettre. Je me repréfente votre 
impatience. Donnez comme moi, chère 
Lucie, quelque chofe à votre imagination; 
& marquez-moi quelquefois ce que vous 
penfez des chofes , ayant qu'elles arrivent. 
Que de jolies conquêtes ne vous imaginez-? 
vous pas que votre Henriette va faire , fous 
un fi bel habit ? 
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LETTRE XV. 
M. Revbs à M. Selbt. 

Vendredi 1 17 février* 

vJ E T T E Lettre , mon cher Monfieur 
Selby, n'eft aujourd'hui que pour vous & 
pour la famille. Cependant ne (oyez pas trop 
furpris. Mais comment vous apprendrai-jc 
les nouvelles , les terribles nouvelles ! . . . 
Ma femme en eft tombée y depuis trois hea- 
res du matin, dans des vapeurs fort vio- 
lentes. Ne foyez pas ... . Mais comment puîs- 
je vous dire de n'être pas trop affligés y lorf- 
que nous fommes nous-mêmes incapables de 
confqlation ? 

O mon cher Coufin ! Nous ne fàvons ce * 
qu'eft devenue notre très t chère Mifs Byron. 
Je fer^i auffî exaâ; fur les circonftances , 
que ma douleur & mon étonnement me Iç 

Î Permettent. C'cftunen4feflîté, comme vous 
e reconnoîtrez. M. Greville^ je le crains 
fort .... Mais commençons par les circonf* 
tances. 

Nousétîoîis, la nuit dernière , au Bal de 
Haymarket, Les Porteurs de notre chère 
Côufine ? qui étoient loués comme les nôtres 
pour toute la nuit , fe font laiffés engager à 
Doire. Ils avoient promis à Wilfon ^ le La- 
quais de Mifs Byron , qu'ils fcroicnt revenus' 
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dans moins d'une heure. Il n'étoît pas plus 
de minuit. Wilfon les ayant attendus inuti- 
lement, l'efpace de deux heures, a pris le 
parti de louer une autre chaife pour fup- 
pléer. Entre deux & trois, nous fommes 
convenus de retourner au Logis. La chère 
perfonne écoit fatiguée de l'attention que 
tout le monde a marquée pour elle. Tout le 
monde l'a vue avec admiration. Elle vouloit 
partir avant nous ; mais Mylady Williams l'a 
tait confentir à demeurer un quart d'heure 
de plus. Je n'ai pas manqué de la conduire 
jufqu'à fa chaife ; & je l'ai vue dedans , 
avant que de rendre, le mêmetoffice à My- 
lady Williams & a ma Femme. J'ai fort 
bien remarqué que la chaife & les Porteurs 
h'étoient pas les mêmes qui l'avoient amenée. 
J'en ai demandé la raifon , & j'ai ' reçu 
l'explication que je vous ai déjà donnée. 
Elle s'eft hâtée d'y entrer, à caufe de Ces 
habits, & pour n<; pas fe refroidir à l'air; 
ikns compter que la curiofité avoir »amené 
plufieurs Mafques après- elle. 

Il ccoit alors pi^ de trois heures. J'ai 
donné ordre à Wilfon.de faire arrêter la 
chaife lorfqu'elle feroit hors de la prefle , 
pour attendre celle de'Mylady , celle de ma 
Femme & la mienne. J'ai vu partir (es Por- 
teurs > & Wilfon marcher devant eux avec 
fon flambeau. Je n'ai pas moins vu les Mat- 
ijues rentrer dans la Salle. ■ * ' 

Nos Valets n'ayant point app^rçu que la 
chaife fc fût arrêtée p nous avons jugé que 

dans 



dans la foule &le bruir> Wilfon n*avoit point 
entendu mes ordreV; & noils avons coiitinué 
de faire marcher nos Porteurs, ne doutant 
point qu'elle ne fut au Logis avant nous. On 
a voit pris la réfolutian. d*y retourner direc- 
tement , quoique Myiady nous eût propofé 
d'aller changer d*habits chez elle , où nous 
nous étiona'mafqjués. 

Nous avons été fort furpris de ne pas 
trouver Mifs Byron. au Logis. Cependant 
ma femme a fuppofé que par méprife elle 
avoir été conduite chez Myiady Williams j 
où elle feroit à nous attendre ; & j'y ai 
envoyé fur le champ. Mais > bon Dieu t 
Dans quelle confternation fommes-nous* 
tombés , en apprenant que Myiady n^eiii 
avoit aucune nouvelle l M. Greville, comme 
i^appréhende • • . • Mais il faut que je vous^ 
donne tous les indices fur lefquels je fonde 
mesfoiipçons. 

Hier au foir, Myiady Williaml fut 
avertie , & je l'ai fu d'elle au Bal , que M. 
GreviUe > qui prit congé de nous Mardi der- 
nier > dans la ré(blution en apparence de 
partir le lendemain pour "Nbrthampton- 
Shire , n'étoit ni parti ^ m dans le deflein de 
partir , & qu'au contraire > il étoit réfolu do 
demeurer incognito à Londres, pour obfer- 
ver toutes les démarches de ma Coufine. 
Nous favons d*ailleurs qu'il lui avoit témoi- 
gné de la jalouiie, mr quelques vifites, 
qu'elle ne s'eft pas attirées., je vous aflure , 
mais qu'elle u'a pu & diipenfèr de.reccvoirr 
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Sîi* Hargrave PoUexfcn écoit au Bal en 
habit d'Arlequin. Il n'a pas été long-tems à 
découvrir notre charmante Confine j & 
malgré le chagrin qu'il a eu de ne pouvoir 
lui faire agréer fes offres , il n'a pas laifle 
de lui parler avec toute la politeflè d'un 
homme du Monde. M'ayant rencontré un 
peu avant notre départ , il m'a demandé fi 
je n'avois pas reconnu M. Greville entre les 
Mafqucs ? Je lui ai dit que je n'y avois pas 
fait d'attention. N'avez-vous pas remarqué, 
m*a-t-il dit, un Mafque en grand chapeau 
rabbatu , avec un manteau de Scaramouche, 
& une lanterne fourde, à la main , qu'il 
préfentoit à tout le monde ? C'étoit notre 
cher ami Greville, A la vérité, j'avois 
obfervé plufieurs fois ce Mafque j mais je ne 
me fuis point rappelle qu'il eût l'air de M. 
Greville 5 il m'àvoit paru beaucoup plus 
gros. Cependant , comme il vouloit qu'on 
le crût parti 5 on comprend qu'il peut avoir 
déguifé fa taille. 

Vous favez que M. Greville eftun homme 
entreprenant. Il n'eft venu à Londres , comme 
il Ta déclaré lui-même , que pour caufer de 
l'embarras à ceux qui ont des piécen lions 
fur le cœur de ma Confine. Il lui a vu deux 
Amans déclarés. Son premier deflein étoit 
de paflcr quelque tems ici , & de prendre 
part aux amufcmens de la Ville. Il avoit 
même commandé un Equipage neuf. Cepen- 
dant tout d'un coup, & quoiqu'il attendît 
M. Fenwick^ ila prétendu nous perfuadcr 
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3u'il étoir fur fon départ J^ & qu'il retournoit; 
rok <:n Northampton - Shire , fans avoir 
obtenu de ma Coufine la moindre explica- 
tion en fa faveur. Toutes ces circonftances 
raflèmblées , il ne paroit prefque pas douteux 
que M, Grcville i>e. fok au fond de cette 
noire avanture, 

Ainfi vous prendrez fur ces lumières toutes 
les mefures que votre prudence pourra vous, 
infpirer. SI M. Graville u'eft pas retourné, 
dans votre Canton . • . Si^iM. Fenwick . , . 
Sai-je moi-même ce que je dois vous con- 
feillcr? Le moins de bruit qu'on pourra faire 
Tcra le tnieu^ , jufqu'à ce qu^on parvienne à 
ijujelque cerjitude. Que la nature de cette 
certitude nie qaufe de craintei Cbere Hen- 
riette ;! Mais je fuis sûr que. vous croirez, 
d*eyoir app^rtei: to^s vos foins à cacher cette 
Terrible affaire à fa Graiid-Mere , & même à 
^otrc chère Femme ; cependant fes prudens 
confeils peuvent être nécefluires. 
- J'ai fix peyfonnes dans Ips différens quar- 
tiers de la Ville , avec ordre de prendre des 
ii^forçnations parmi les Porteurs & les Co- , 
chers. On nepeuç.s^imagincr que le nouveau ^ 
Laquais foit un DiiTçrabfe . . . Que dire ? Que • 
penfer? Nous avons envoyé chez .fa Sœur, 
qui tient une Hôtellerie dans Smithfield. 
Çlle n'a pointentendu parler de lui. J'ai fait 
chercher les Porteurs, qui ont porté cette 
chère Fille à la maudite Mafcarade. Ceux de 
Mylady Williams , qui les ont produits eux- 
mêmes , les counoiCTeju &: iavent leur numéro^ 

' F 2 ' 



Ï24 H I s T O I R B 

Ils lervent depuis Sr» James jufqu'à Berkicy- 
Square. On pourra découvrir quelque choie 
par leur moyen. Hs craignent fans doute de 
venir demander leur argent, qu'ils n'ont 
gagné qu'à demi. Malheur à eux , s'ils font 
reconnus pour dtrs coquins. 

Il m eft venu quelque foupçon fur Sîr 
Hargrave ? autant par rapport a l'idée qu'un . 
de mes Amis nous a donnée de fbn caraftere , 
que pour quelques emportemens dont j'ai 
été ténoin , à l'cUcafîon du refus que Mifs 
Byron a fait de fts offres. J'ai envoyé chez 
lui dans Cavendîsh-Square , pour favoir s'il 
étoit au logîâ^ & à quelle heu rc il étoit revenu 
du Bal. On a répoiidu qu'il étoit au iit , & 

3u'on ne croyott pas qu'il dût Ibnîr avant le 
îner, parce qu'il at-tendoit compagnie. Il 
n-Vft revenu , dit-on , qu« vers cinq heures du 
niatin, • ' 

Nous n'avons pas manqué d'envoyer auflî 
à la Maifon où M. GreviUe étoit .logé. Il a 
quitté ce logement j & fes Hôtes le croyent 
retourné en Province-. Mais il èft capable de 
toutes (brtes d^inventions pour déguifcr fes 
dèfleins. J'éroîsbien perfuadé qu'il n'auroit 
pas tenu en deux endroits un langage difô- 
rcnt. Heureux , iî rïous ne l'avions pas trouve 
parti! 

M. GreviUe doit être le coupable. Vous 
aurez la bonté de dépêcher promptcment le 
Porteur, avec les informations que vous 
aurez pu vous procurer fur M. GreviUe. Je 
fuis^ bêlas ]^ tout à vous i 

Akchibalo ReV£S. 
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L E T TRE X VI. 

Af. Sblbt à M. RÈr£s. 

Samedi n février* 

\J H 1 M* Rcves ^ la pauvre chère Enfant I 
La fleur 4e l'Univers l Comment voulez- 
vous qu'une £ t^HTiblc nouvelle «ne forte pas 
. de mon (cin ? Quel naoyen dt; cacher ma 
confternadon ! Ma femme s'en efl: apperçiie# 
Elle en a voulu fatvoir la cau(e» le n'ai pu lui 
raconter cette facale avanture. Hélas oai>. 
fataleî^Sa Grand-Mére n'y fucvivra pas un 
snonidm. Nous klui cacherons le]>his long-* 
tems qu'il ièra poffible. Mais ceiximent la 
lui cacher. Eh i c'dl donc véritablement que 
.nôttecherc Fille a difparu, î Oh Monfiçur^ 
Monficur Rêves 1 

J'ai donrté votre Lettre à ma Femme. Elle 
s*eft évanouie avant que de l'avoir achevée* 
On m'a voit toujours repréfenré les Ma{ca<« 
rades comme une extravagance, plucôc 
qu'une dépravation \ mais je fuis convaincu 
à préfent que c'eft le plus déteftablc détour 
les amufêmens. 

Vous ères hors de vous-même. Moniteur^ 
& ce n*eft pas fansraifon. Qui de nous fera 
plus capable de fe modérer ? Chère , chère 
Enfaiit 1 Que n*a-t-cUe peut-ccre pas déjii 
foufïcrt J Mais devions-nous permettre qu'clt 
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B*éloignât de nous? Ceft vous^ Moniîeùr, 
qui n'avez pas voulu êtrcrefufé. Ceft vous 
qui vous;êrcs obftiné à la mener dans cette 
Ville de perdition. 

Quelque niiférable libertin ^ ^^en fuis 

fur. . . • Mais ce n\ftpasGreviIIe. On le vie 

defcéndre ici de fa chaife de Porte hier au 

foir. Il n'avo t pcrfonne avec lui. Une demie 

heure aprè , quoiquil fut très-tard , il nous 

•envoyi faire fes com pli mens & ceux de notre 

chère Fitle , en nous faifant aflurer qu*îl 

• Tavoit laide en bonne fantc-, & plus heu- 

reufe, nous a-t-il fait dire dans fon ftile 

ordinaire , que difpofée à faire le bonheur 

*d*autrui. Il n'ignore pas que noçre vie eft 

attachée à la fienne. 

Retrouvez-la , Monfieur. Rendez-la nous 
tranquille & en bonne fanté j fans quoi nous 
ne pardonnerons jamais à ccuxqui ont été 
J'ôccafion de foii voyage* Chère NieCe ! Elfe 
s^cft laiffée vaincre. Elle n'avoir point de 
paflion pour voir Londres. JLe plus doux , le 
f>lus obligeant caractère ! Hélas I à quoi n*eft- 
elfe peut-êne pas expofée ! Faites- la chercher 
de toutes parts. Mais vous n'épargnere'z rierr, 
flous n'en doutons pas. Que perfonne ne foit 
excepté de vos foupçons. Gett-e Mylady Wil- 
liams . • . Un complot de cette nature ne s'eft 
pas fait fans la participation d*une femme. 
N'étoit - elle pas Amie de Sir Hargrave ? Ce 
Sir Hargrave! Ce ne peut être Greville. 
Qiiand nous n'en aurions' pas les preuves 
que j'ai rapportées i Greville , tout méchant 
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qu'il eft , n'eft pas capable d'une telle infamie. 

Les premières nouvelles qui voas vien-v 
dront y bonnes ou mauvaifcs > n'épargnez 
aucune dépenfc pour nous les communiquer. 

Greville étoit ici \ ce moment. Nous ne 
l'avons pu i^ir. Nous ne lui avons rien 
appris. U eft parti dans une grande fur- 
prife, de s'être entendu dire par un de 
nos Gens, que nous avons reçu quelques 
mauvaifes nouvelles y qui ne nous per- 
mettent de voir pcrfonne. Ils n'ont pu l'inC- 
truire mieux. Cependant notre douleur & la 
vue de votre livrée leuç fait juger qu'il eft 
arrivé quelque chofe à leur jeune Maîtreflè. 
Ils font tous en larmes. Ils obfervent notre 
vifage en nous fervant avec une curiofité 
muette^ mais trifte & avide. Nous n'ouvrons 

eint la bouche en leur présence , & nous ne 
ir expliquons nos volontés que par des 
figues. - - 

Grand Dieu 1 Après tant d'aimées heu- 
reufes ! Heureux nous-mêmes ! Nous voir en 
fi peu de tems les derniers des Miférables ! Ce 
qui ne feroit point arrivé , fi • , , . Mais n'en 
parlons plus. Grand Dieu du Ciel ! Que 
deviendra cette malheureufe Grand-mere! 
Lucie , Nancy , en perdront la raifbn ! N'en 
parlons plus. Hâtez- vous de nous écrire , & 
pardonnez le trouble de cette Lettre. Je ne 
fais ce qui eft forti de ma plume j mais je n'en 
fuis pas moins à vous. 

G£ORG£ SeIJBY. 

F4 
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LETTRE XVII. 

iW. REKEsi M. Selst. 

JL/E s Gens de Mylady Willi^pisom trouvé 
les Porteurs de vorrc chère Nièce. Ces deux 
Miférables confèrent qu'ils <nic été pccf- 
qu*ivre-mort5. Ils font furs qu*on avoh 
mêlé quelque chofe dans kor liqueur* Leurs 
-recherches ? pour trouver ceux qui les ont 
engagés dans cette partie, ont cté^jufqulà 
prélent fans effet; mais c'étoient deux La- 
quais i dont ils déclarent la lin^ée y & qui ont 
nommé leur Maître & fa rue. Nous ne con- 
^ôiÏÏbns ni <;ecte livrée , nile nom d:tt MsutK. 
Aînfi cette information ne nous >donne pas 
plus de lumières. Tout parent d'one îiifemaie 
obfcu ri té 4ans lecomplot. Ces éeux honmies 
font réfolus , difent - ils , de retrouver les 
ii^aquais qui les ont trompés, iu({ènt<-ils fbus 
terre , 6c les Porteurs qu'on a loués à leur 

piavC» 

Chaque moment nous ramené quelque 
jMeflager avec difËu'ens rédts; mais il ne 
•nouseft encore rien venu de confolant. Cette 
rsiibn me retient au Logis.O cker Ami ! Je 
^e -fais où tourner mes pas i je ne fais à queUe 
jréfblution r^^arrâcer. Je renvoie mes Gens au 
moment qu'ils arrivent ; mais avec moins de 
confiance que de défefpoin Comptez que 
•cette inilme aâion eft de M, Grcvilîe, Oiioi- 
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bue mon Courier ne {affe que partir , j'atténs * 
pDn retour avec une impatience mortelle. 

Je jetterai à chaque occafion fut le papier 
tout ce qui pourra s'offrir > pour avoir tou- 
jours une Lettre prête y & la faire partir 
aufli-tôt qu'il nous viendra quelque lumière^ 
Cependant je n'àttcns rien oe dccifîf que de 

TOUS.. 

Nos fbupçons commencent â tomber iur* 
le Laquais y ce Wilfon ^ (jui ji'eff chez nous: 
que depuis trois jours,, S'il n'étoit pas mêlé 
dans cette affaire y on auroit entendu parler 
idc lui ou 'des Porteurs qu'il a loués. Il foroit 
revenu au Logis. On ne me perfuadcra point 
qu'ils ayent été enlevésou aflafïînés tous crois- 
Maudite MaTcacade l Jamais^ jamais • . - .. 

O Monfîeur r Le Laquais de Mifs Byroir 
d:oit être un infâme coquin.. Sally (^car ma 
femme efï fi mat qu'elle ne peut pcnfer ^ 
rien ) Sally « la Femme de Chambre de notre 
-chère Goufîne y s'eft avifée de faiue ouvrir ^e* 
Coffire de ce Miierable, On a forcé les fer- 
rures. Itne s'y eft pas trouvé la valeur de dix: 
fois. Cependant le Traître ne parloit , le jour 
^'auparavanTyque de fes amas de linge 6C 
d'habits. L'habile Fripon , fi c'^n eff un K 
Toute la maifon Taimoit^ Notre chère Fille- 
l'avoit pris^lle-même en affeââon., U favoit: 
]x>ut , il connoifloittout le monde. Malédio- 
tian fur fbn favoir & Ion hafeileté ! Nous, 
avions apporté mille fojns à trouver pour cllr 
mn excellent Domeftique^ ^ 
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à onze iew^ers^ 

J*arrîve de Smîth-Field. J'ai vu 4a Sœur 
du Traître. C'en eft un , je né crain^plusde 
le dire. Je parle de ce Wilfon , c*eft un Fripon 
exercé. 

Sur quelques interrogations que j*ai faîtes 
à cette femme , après lui avoir demandé ce 
qu*il étoit devenu, elle a fecoué la têtc;. 
Elle craignoicjim*a-t-elle dit> que tout ne 
fut pas dans Pordre j mais elle étoit lure que 
fon Frère n'étoit pas capable d*avoir volé. Ce 
qu'il a commis, ai- je répliqué > eft mille fois 
pire que le vol. Elle a déliré d'être éclaircie. 
Je lui ai fait entendre dequoi il étoit quef- 
tion. Elle m*a répondu que fon Frère étoit 
un jeune homme plein d'efprit & de talens.» 
qui chcrchoit l*occafîon, fans doute, de 
gagner honnêtement fa vie; & que c*étoit 
une chofe bien fâcheufe y qu'il y eût des 
Maîtres dans le monde, qui engageaflènt 
leurs Domeftiques à de mauvaifes aélions.. 
Je lui ai demandé quel étoit le càraétére de 
ce Bagenhall , que (on Frère avoit fervi ; & 
j'ai eu l'imprudence de laiflèr échapper 
quelques menaces, qui Pont fans doute 
effrayée ; car lorfque je fuis revenu à Bagea- 
hallj elle m'a protcfté qu'elle ne feroit pai 
d'autre réponfe , jufqii*à ce qu'elle fut fi la 
vie 'de fon Frère éroit en danger. Je lux at 
garanti la v-e de fon Frère , pourvu qu'elfe 
me le fît retrouver avant qu*il fût arrivé le 
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moindre mal à fa Maîtreflè , & je lui ai de- 
mandé ou il falloit envoyer. Elle m'a dit 
^qu'elle n'en favoît rien , & je n'en ai pu tirer 
un mot de plus. Figurez-vous mon tranfporr. 
Je lui ai offert une aflez grofle fomme , pour 
m'apprendre feulement ce qu'elle favoit de 
Bagenhall , & de ceux qui employoient fon 
Frère. Elle a juré qu'elle ne diroit rien , (ans 
favoir auparavant s'il y avoir quelque dan- 
ger pour (a vie. Que faire , lorfque cet entre- 
tien même s'étoit paffé fans témoins f" 

Je me fuis hâré de retourner au logis, 
pour m'informer de ce qui pouvoir être 
arrivé dans mon abfence : mais je reverraî 
bienrôt cerre femme , & j'aurai deux Amis 
avec moi , dans l'efpérance qu'il lui échap- 
pera quelques mots donr nous pourrons rirer 
avanrage. Pcndanr rous ces délais ^ quel eft 
peur-êrrc le forr de norre chère Enfant ! Je nt 
puis fourenir mes propres crainres. MfJiàdy 
Williams eftdans une affliâioninexprimable. 
J*ai dépêché un homme à cheval y à un Arai 
qtttrf'ai à Reading, pour être mieux informé 
du carâftere dé ce Bagenhall, Dieu fait quel 
en fera le fruit. Le Chevalier Alleftris nous 
afliire que ce nom ne lui c(t pas inconnu > 
qu'il croir Bagenhall un homme livré au 
plaifir .... Mais que dire de Wilfon? 
L'Infâme ne pouvoir vivre, comme il a eu le 
fronr de le dire ici, avec un Maître qui fe 
retiroit trop tard , &c dont la vie étoit dé- 
rangée. L^habile Fourbe I 

T6 
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A une heure après mîiL 

Les gens de Mylady Williams ont décou-^ 
▼erc & amené un des Porteurs loués par 
Wilfon. J'ai commencé par m*aflijrer de 
lui. Cependant il paroît ingénu. Je lui . ai 
<lîcque s'il eft innocent, il doit s'attendre 
à des récompenfes» plutôt qu'à des puni* 
tions ,• & fur cette promefle > les gens de 
Mylady font allés chercher Tamte ^ que la 
crainte paroît avoir arrêté. Mais il viendra ,, 
Tans doute , s*il n*a rien non plus à fc repro- 
cher y ne fût-ce que pour affifter fon Gt>m- 
|)agiKtti ^ par un fécond témoi^ jtge. 

•d ieuae hewr» 4ifrht midL 

Vo^e îtnpatîence doit ère extrême. Maî« 
î*ai eu befoin de quelques momcns pour me 
renij^re^ avant mon récit. Ot:l^rc ,, chece 
MilsByronî' 

Len<Mii du Porteur, que j*ai chexmoî^ 
th Macp^eiffm. Son affi>cié k nomteie Ber-^ 
mot^ Wilfon les a loués pour condmre une 
îeune Dame àPadmgtoa. (*i} APadingcont 
rinfâme coquin. 

lisonc objeéîié l*éloignement&:le danger;? 

mais, fuivant l'aveu de Macphcrfon » pour 

mettre leur fervke à plus haut prix. A 

. l'égard du danger, Wilfoii leur a dit qu'ca 

for tant de la Ville il de voit être joint pas 

(«j Yitt%8^ » à uanûlk de Londtck 
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trois de fès compagnons» & bien armes*. 
Pour la diftance , il leur a promis qu'ils fe* 
roîenc payés noblement; & les arrhes ont 
été chacun leur écu. Il n*a pas manqué, par- 
<le{TUs>de les traiter dans un cabaret voifin ; 
& là y pour prévenir apparemment leur cu- 
riofité , il leur a dit que fa Maîtreflfe étoit 
une jcuiie Héritière, qui étoit aétuellement 
au Bal y & qui étoit convenue de s*enftiir 
avec fon Amant ; mais que le Gentilhomme 
ne devoit paroître que dans la Maifon oit 
ils dévoient la conduire : qu'à la vérité > elle 
s'imaginoit aller droit à PEglife ^ pour y^ 
être mariée fur le champ > & que malgré 
liieure qu'il étoit , elle s'y croyoit attendue 
par un Miniftrei mais que le Gentilhomme 
audi délicat fur l'honneur que fur le fond 
de (csengagemens^ vouloit eflàyer d*abord 
s*il ne poûrroir pas obtenir le confentement 
de la famille : qu'il pou voit arriver dc-là » 
qu*en s'appercevant de la longueur du che- 
min y elle parût effrayée^ & qu'elle fit di-, 
▼erfesqueftionsjquepourle monde entier 
il n'écoit pas capable de lui caujfer la moiiv- 
dre peine y mais qu'il s'étoit chargé de kt 
tromper un peu j pour fon propre intérêt^ 
& qu'après fc fuccès de l'entreprifè elle Im 
iaaroit bon ^é de cette innocente impofl 
ture > que par confêquent y quelques- ordres^ 
qu'elle pût leur donner > ils ne^ dévoient 
obéir qu'à ceux qu'ils recevroient de lui f, 
qu'ils en feroient récompenfës aa^délà de 
kuts efpà ances i ^^ y, qulia ne dévoient 
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pas faire d'attention même à fes cris , parce 
qu^cUe étoit pleine de frayeurs, &c danJ une 
îrréfolurion continuelle , qui ne pouvoir 
être fixée que par le fuccès de l'événement. 

Les précautions de l^infâme Traître ont 
été plus loin , car il les avoit avertis de ne 
faire aucune réponfe aux queftions qu'ils 
pourroient recevoir de ceux qui condui- 
roient la Jeune Dame à leur chaife, & de 
s'en repokr fur lui. Il avoir ajouté, que s'ils 
voyoient paroître d'autres chaifes, ils n'y 
dévoient faire aucune attention , mais de- 
meurer un peu en arriére, & fuivre fidele- 
mem fon flambeau. 

Macphcrfon dit, qu'au moment que je 
l'ai laiflee dans la chaift, elle a tiré-foi- 
gneufement les rideaux, dans la vue fans 
doute de cacher fes habits de Bal. 

Les Porteurs, pleins de leurs inflruftions, 
fe font mis en marche auffî-côt , fans atten- 
dre nos trois chaifes. Cependant , cette 
chère fille doit avoir entendu l'ordre que 
je leur ai donné. Ils ont fait beaucoup de 
chemin avant qu'elle ait paru s'en apperce- 
voiv î alors même elle leur a parlé trois fois, 
fans qu'ils ayent paru l'entendre ^ m-ais à la 
troifieme , ils fe font arrêtés , & le Laquais 
s'eft préfenté pour recevoir fes ordres. Où 
fuis- je, Wilfon?* a-t-ellc demandé. Il a ré- 

{jondu qu'il ne reftoit qu'un pas julqu'au 
ogis. li me femble , a-t-etle repris, qu'on 
m'a feit faire un fort grand tour. Le Traî- 
Dre a répliqué qu'on y avoit été forcé j» pouï 
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éviter la foule des carrofles & des chaifes» 
Les Porteurs ont recommencé à marcher^ 
& (e (ont vus joindre^ comme Wilfon les 
en avoit avertis ^ par trois hommes^ dont 
ils ont pris Tun pour le Maître, parce qu'il 
portoit un manteau retrouflé fur le vifage ^ 
& qu'ail avoit à la main une fort belle épée. 
Mais il n'a pà^ dît un mot. Il n'a donné 
aucun ordre. Il s'eft tenu derrière la chai(e> 
avec les deux autres , pour n'être pas ap- 
peiçu de ma Coufine. 

A Maribone (a) y elle a parlé encore» 
Bon Dieu! a-t-elle dit avec plus d'inquié- 
tude y OÙ fuis- je menée > Porteurs > Porteurs, , 
arrêtez. Wilfon $^ Appeliez mon Laquais, 
Porteurs. Ils l'ont appelle. Ils ont ouvert la 
portière ; mais Dermot s'eft mis fi près , 
qu'elle n'a pu voir fort loin devant elle* 
Wilfon leur a dit en s'approchant ; quelle 
lenteur en effets Ne m'aviez- vous pas dit 
que nous touchions à la ruef* Voyez dan^ 
quelles allarmcs vous jettez ma M^.îrrcfïè* 
Mademoifelle^ nous fommes tout à l'heure 
au logis. Ils ont continué leur marche ^ en 
avouant qu'ils avoient manqué le chemin , 
& feignant tous deux de fe rcconnoître. . . 
Elle n'a penfé qu'alors à tirer les Rideaux j 
& dans le même inllant ils lui ont entendu 
dire y Ciel I protege-moi. Bon Dieij l ne fuis- 
jc pas au milieu des champs? Ils étoietît 
alors entre Marybone & Padingtoîi^Mac-* 

(4) yUlage entre Londres Si PadiugtQO» 
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pherfbndît, qu'en l*cntendaac recourir aa 
Ciel> il a Jugé qu'elle étoit trop timide &, 
trop pîeufe pour être engagée dans une in* 
trigue d'amouv : cependant ^ preffès par 
Ibur infime guide 9 ils ont double le pas* 
Alors elle a )etré un cri ^ & dans le mouve* 
ment qu'elle a fait des deux côtés, ayant 
apperçu un des trois hommes , elle lui a 
demandé (on aillflance > au Nom de Dieu^ 
Ce Miférable a parlé rudement aux Por- 
teurs, &leur a commandé d'arrétetr Elle a 
demandé Grofvenor-ifquare (a). C'étoit à 
Grofvenor-fquare> a-t-elfe dit^ qu'on de*- 
voit la conduire. Eh bien^ Madame > a ré-- 
pondu l'Homme , vous y êtes dans un ins- 
tant. Il eft impoflîble, a-t-ellc répliqué. Ne 
voîs-je point -des champs autour de moi i 
Je fuis au milieu, des champs, C'«ft Grof- 
venor-fquare, lui a-t-on ditj vous voyez: 
les arbres & le Jardin de Grofvenor-fquare. 
I^ar quel étrange chemin nous avc2^vous» 
conduits ; a crié Wilfbn aux Porteurs -y Se 
tout d'^un coup^ il a pris le parti d'éteindre 
fôn flambeau fous les pieds ^ tandis que 
I*autre , prenant la lanterne des Porteurs y 
ce leur a laîHe que la {bible lumière de quel^ 
^ucs étoiles pour (e conduire. Alors la pau* 
vre Infortunée a pouffë un cri fi jpiroyable ^ 
que Macpherfon prétend en avoir éié péné- 
tré }uiqu'au fond du coeur. Mais il n^èn a 
pasm^ns fuivi Wilfon j qui $'eQ: appUadf 

{ f ) Belle Place de LondreS|. dont le centre eftriiat 
Jacdia» . 
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d'arriver au Port^ ce font Tes termes jôc 
qui Ita conduit par un chemin détouVné 9 le 
long dçs murs d'un Jardin. Un des trois 
hommes , qui avoit pris le devant, s^eft 
Jiâté d'ouvrir une porte de derrière, & l'a 
tenue de la main. La chaifc y eft^entrée j & 
pendant qu'elle a traverle le Jardin , juf- 
qu'à* la Maifon à laquelle il paroiflbit ap- 
partenir , notre malheureofe Mifs a ceflë de 
ie faire entendre. 

On n'^n a que "trop Connu la raîfon , lor£ 
que les Porteurs Te lont arrêtés. Elle s'étoit 
évanouie. Deux femraes , appellées par 
l'homme en manteau , font venues la fecou- 
rir, avec de grandes apparences de ten- 
dreilè. Elles ont dit quelques mâts d'ad- 
miration Ju.r fâ beautés avec des marques 
aflcz vives d'intérêt ; comme fi leur crainte 
eut été qu'il ne fur trop tard pour efpérer 
quelque chofe de leurs foins. L'homme en 
manteau a paru orouhlé^ Wilfon eft aitré 
. dans la Maifon , avec ceux qui ont trans- 
porté cette chère Créature. Mais il eft bien- 
tôt revenu aux Porteurs, qui l'ont vu rece- 
voir beaucoup de félicitations & de careflès 
de l'homme en manteau. Il leur a mis à 
chacun leur g^iée dans la main j & les 
ayant ^ccon»gnés lui-même jufqu'à la 
dernière porte du Jardin, il a refufé d'al- 
lumer la chandelle de leur lanterne : mais 
il leur adonné , pour les conduire , un hom- 
me ^ qui les a fait paflèr par des ruelles fort 
fales éc fort rudes > pour aboutir à l^enuée 



i}5 • Histoire 

d'un (entier qiii mcnoit vers Londres. Il eft 
clair qu'on n'a pas eu d^autre vue que de 
leur rendre le chemin difficile à retrouver. 

On eft parvenu à nous amener l'autre 
Porteur, Il fait exaftement le même récir. 
Je leur ai demandé à tous deux, quelle 
forte d*homme ils ont cru voir en manteau. 
Mais il apportoft tant de foin à fe couvrir ; 
& dans la Maifon comme en chemin^ ils 
ont eu fi peu d'occafipns de robferver, que 
je n'ai pu tirer beaucoup de lumières de 
leur defcription. Sur leurs propres ofFrcs , 
j'ai trouvé bon qu'ils retoumaflènt au même 
lieu ^ avec les Porteurs de Mylady Williams, 
pour cflayer de reconnoître leurs traces. 
Avec quelle ardeur n'embrafle-t-on pas les 
plus foibles reflburces , lorfqu'il ne fe pré» 
lente rien de plus certain ? 

J'ai voulu favoîr de Mylady Wîllîam^j 
d*où elle avoir appris que M. Greville n'a- 
voir pas quitté Londres , &c fe propofoîc 
d'y demeurer fecrettement. Elle m'a nom- 
mé une Madame Brefton , de Bound- 
fl:reet(4), fans pouvoir me dire, fi cette 
femmcconnoiflbit M. GraMËle. Je fui>allé 
aufïî-tôtdans Boundflreet^fcadame Brefloa 
m'a dit qu'elle tenoit cette nouvelle de Sir 
Hargrave Pollexfen ^ qui s'étoit expliqué 
fur M. Greville avec allez de chaleur, pour 

(«)Rue de Londres. 
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en faire craindre des fuites; ce qui ne l'avoic 
rendue que plus ardente à informer Mylady, 
pour les prévenir. 

A préfcnt > Monficur y quand on fè rap- 
pelle le Mafque à lanterne fourde, f infor- 
mation qui nous vient de Sir Hargrave^ car 
nous n'avons pas vu ce Mafque nous-mê- 
mes,) & le defir qu'avoir M. Greviile de 
nous perfuader de fon départ ; peut-il refter 
quelque doute. . • . Cependant c'eft de Sir 
Hargrave que vient l'information ,* & n'cft- 
il pas vrailemblable que M. Greviile lui ao- 
roit caché fa marche, avec autant de foin 
.qu'à nous? Je veux aller fur le champ chez 
Sir Hargrave. Il devoir dî-^er chez lui. Il y 
attendoit compagnie : fi je ne puis obtenir 
de le voir , s'il eft ablènt. . . Mais fuipcndoris 
les con jcâures jufqu'à mon retour. 

O Monfienr! Je commence à croire que 
j*ai fait une injuftice à M. Greviile. Je trem- 
ble que votre chère Nièce ne foit tombée 
dans des mains incomparablement pires que 
les fiennes. Sir Hargrave n*e(l pas chez lui. 
Il y eft. Il a compagnie. On ne fauroit lui 
parler. Telles font les différentes réponfès 
que )'ai reçues de fbn Portier. J'ai remar- 
qué dans cet homme , autant d'eimbarras, 
qu'il a dû me trouver d'impatience ; mais il 
eft évident pour moi > qu'il avoit fcs inflruc- 
tions. En un mot, j'ai de fortes raîfons de 
croire que Sir Hargrave n'cfl. par rentré de 
toute la uuit. L'homme à manteau ne peut* 
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être que lui. Tout ce qu'AIleftrîs nous d 
die de fa méchanceté > & fa conduite arro* 
gante avec notre chère Mifs Byron, lors- 
qu'elle a rejette fes of&es, ne me revient 
-que trop à l'efprît. Grand Dieu ! Seroit-elle 
tombée au pouvoir d'un homme de cette 
trempe > Ha 1 Que ne puis-je m'en tenir à 
mes premières défiances! Greville^ tout 
dangereux qu'il eft , me paroît plus hon- 
nête homme, fl eft du moins de bien meil- 
leur naturel. Il n'auroit pas de vues moins 
honorables que le mari:age. Mais l'autre ^^fî 
c'eft lui . . % . je ne puis ? je n'ofe me livrer à 
cette idée. 

Les quatre Porteurs viennent d'arriver. 
Us croient avoir retrouvé le lieu ^ mais après 
y avoir pris quelques informations > qui me 
mettent plus que jamais à la tormre ^ ils Ce 
font hâtés de revenir, pour nie demander 

-de nouveaux ordres. 

S'étant adrefles au premier Cabaret 3 ils 
fe font informés (i l'on ne connoiâbit pas un 
long jardin y avec une porte de derrière , 
qui donne fur une ruelle fort fale ^ & fur les 
champs. On leur a répondu qu'on le con- 
noidbit parfaitement , & que k maiibn , 4 
laquelle ce jardin appartient 3 donnoit fur 
la grande rue- Ils fe ibnt fait apporter quel- 
ques liqueurs ; & dans l'entretien qu'ils ont 
continué d'avoir avec l'Hôte , ils ont {çu de 

ilui que cette maifon eft occupée > depuis 
près d'un an j par des gens de fort bonne 
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léputation ; que la famille eft compofée 
d'une Veuve , qui fe nomme Auberry , de 
fon fils & de deux filles ; & que le fils , âgé 
d^envîron trente ans, exerce un Office à la» 
Douane y d'où il ne vient que le famedi au 
fbir , pour s*en retourner le lundi matin. 
Mais^> leu4; a dit le Cabaretier^ en s'inter- 
ronipatît > il eft arrivé cette nuit une bi- 
zarre avanture > qui m^a fort allarmé. 

Il a fait d'abord quelque difficulté d'a- 
chever , parce qu'il n'aimoir pas., a-t-il dit, 
s fe mêler des af&ires d'autrui. Mais à la 
fin , il leur a raconté que vers fix heures du 
matin , il avoir éténeveîllé par le bruit , &C 
qu*ayaiK mis la tête àTa fenêa'e> il avoir 
acpperçu à la porte de Madame Auberry un 
carroflè à fix chevaux, & trois ou quatre 
hommes à cheval •, qu'il s'étoit habillé , & 
qu'il avoit ouvert la fienne ; mais que les 
Cochers & les Laquais avoicnt été fi réfer- 
vés, qu'ils ne s'étoient point approchés de 
fa Maiibn j fobrieté rare , a-t-il dit ^ pour 
des gens de livrée , & qui n'avoir fervi qu'à 
rendre fa curiofiré plus vive : que vers (ept 
heures, une àts filles de la Veuve étoit 
venue à la porte, avec une chandelle à la 
main , ic qu'elle avoit dît au Cocher de 
ranger fè voiture , auffi près qu^il pourroit 
de la Maifon ; que trois minutes après , il 
avoit vu paroître à la porte un homme , en 
habit galonfté , qui tenoît fous le bras une 
aatre perfonne , de taille moyenne , enve- 
loppée d'uu n:kajnteau d'écdrlate^^réfiftanc^ 
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avpcles apparences d^une grande douleuf^ 
à la violence qu'on employoit pour la faire 
monter dans le carroflè, & demandant 
grâce , d'un ton de voix qui la faifoit re- 
connoître pour une femme : que rhommc 
avoir fait des proteftations fort vives d'a- 
mour & d homieur ; mais que malgré les 
efforts de la Dame, qui paroiflbit livrée à 
la plus amere afflidtion , il ne l'en avoit 
pas moins levée dans le carroffe; que^ l'y 
voyant entrer avec elle, elle avoit pouflic 
•un grand cri , pour demander du fecours ; 
qu'enfuite fa voix étoit devenue plus (burdc, 
cpmme (î fa bouche eût été bouchée d'un 
mouchoir ; &.quje l'homme avoit commencé 
à parler plus haut, d'un ton qui paroi llbit 
menaçant ; que le caroffc étoit parti à grand 
train , & tous les Cavaliers à la fuite. Pen- 
dant les efforts que la Dame avoit faits pour 
réfifter, le Cabarctier avoit obfervé qu'elle 
étoit richement vêtue fous fon manteau. 
Une demie heure après , il avoit vu arriver 
uncarroffeà quatre chevaux, où la Veuve 
étoit montée avec fes deux filles, & dans 
lequel ces trois femmes avoient pris la route 
de l'autre. Après leur départ, fa Curioficc 
lui avoit fait demander à la Servante de la 
maifon , qui étoit une fille firnple & grof- 
fiére , où fes Maîtrefles pou voient être allées- 
fi matin ? Elle avoit répondu qu'elles étoient 
allée à Windfor , ou dans le canton , & 
qu'elle ne les attendoit que dans huit jours. 
, O le déteftable Hargrave i U îi des Terres 
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jroche de la Forêt de Windibr. Je ne doute 
plus qu'il ne foit Hnfâme. Qui fait ce que 
cette chère Fille peut avoir foufFert , avant 
que d'être traînée dans le carroflè ? Ciel / 
Soutiens ma patience. Infortunée Mifs Byron ! 
Je me représente Çts prières, fes larmes, fes 
cris éroufFésl O l'infâme Hargrave/ 

J'ai déjaraflcmblé autant d'hommes & de 
chievaux^que deux de mes Amis m'en ont 
pu fournir. Nous ferons neuf > . en comptant 
mes deux Laquais avec moi. Je pourfuivraî- 
le miférable jufqu'à l'extrémité du monde. 
Mais nous n'irons pas fi loin pour le trouver. 
Notre première courfe fera chez lui-même 9 
dans la maifon qu'il a près de Windfor. SI 
jîous ne l'y trouvons point, nous irons tomber 
à Reading, chez ce BagcnhalK Ceferoit 
perdre du tems que d'aller à Padington : la 
Friponne de Veuve & fes deux filles n'y font 
plus ; & l'on n'y trouvcroit qu'une Servante 
mal informée , dont on ne cireroit que ce 
qu'on fait déjà. Cependant j'ai accepté l'offre 
de Mylady Williams , qui propofe d'y en- 
voyer . fon Maître - d'Hôtel avec les deux* 
Porteurs, pour nous procurer tous les éclair- 
cifïèmens dont j'aurai befoin à notre retour. 
Demain , à quatre heures du matin , les 
fix hommes qu'on me prête > & moi-même 
avec les deux miens bien armés , nous devons 
nous trouver au coin de Hyde - Parck^ Il efl 
cruel d'avoir encore une nuit à paflèr dans 
cette agitation. Mais tant de gens ne peuvent 

être prêts plutôt. Ma femme me (d^i pro* 



144 H I s T O î R B 

mettre d'employer le bras de la Jufttce danf 
quelque lieu que je puiflè découvrir WnÊLmc> 
ou notre chère fouffrante. Nous nous diviie- 
rons> pour fuîvre les deux chemins , en pre- 
nant des informations à chaque partage-; & 
nous conviendrons d*un rendez- vous. Je fuis 
mortellement haraffê ; mais c'eft l'ame qui 
foufïre le plus, 

O cher Monsieur Selby / Nous avons des 
lumières. Le Ciel en foit loué ! Nous venons 
de recevoir des nouvelles , moins héureufes 
àla vérité qu'il ne feroità dcfirer; mais votre 
chère, votre aimable Nièce eft vivante. Elle 
vit y elle eft dans des mains honorables! LiCcz 
la lettre que je vous envoyé, & qui m'étoit 
âdreflee. 

17 FévriiTm 

M0NSIEUR> 

Mifs Byron eft en fureté avec des perfbnnes 
d'honneur. Dès le premier moment qu'elle a 
pu difpo(cr d'elle-même , elle m'a prié de 
tranquillifer votre cœur par cette informa- 
tion. 

• Elle a reçu des traîtemens cruels, donc 
elle n'eft point en état de vous apprendre 
les circonftances. Nous l'avons vue plus 
d'une fois fans connoiflànce^ & cet état a 
duré<les heures entières. Mais n'en foyez pas 
trop effrayé. Ses évanouiflemens ^ quoî- 
qu'auffi firéquens encore , deviennent beau- 
çwiç mQiûs dangereux. 

Le 
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Le Courrier vous apprendra qui eft mou 
Frcrc > à qui vous devez la confervacion de 
ta plus aisnable femme d'Angleterre. Il à 
ordre de vous fèrvir de ^ide , fi vous nous 
faites l'honneur de venir, vous & votre 
Epoufe y dans une mai(bn où vous ferez reçus 
avec une parfaite confidération j car Mi (s 
Byron n'eu point en état d'être tranfportée. 
Vous ferez convaincu par vos propres yeux , 
Monfieur , qu'elle eft traitée avec tout le foin 
poilît^e par vonre très-humble (ervantc. 
Charlotte Granoissoh. 

Des Traicemens cruels / Des évanouifle- 
mcns ! Sans çonnoillance pendant des heures 
entières / Bol's d'état d'être tranfportée 1 Et 
{a première inquiétude dans cette fituation 
pour la tranquillité de fes amis ! Chère , 
chère Henriette / Mais ccwnmençons par nous 
réjouir > cher Coufîn , de la retrouver dans 
une maifon fi honorable. Ma réponfe eft 
attendue par le Courrier. Je n'ai pas le tems 
de vous en faire une copier ôc je fuis 
d'ailleurs obligé d'écrire à mes deux Amis, 
pour leur faire favoir que leurs gens me 
deviennent inutiles. 

Mifs Byron eft che^ le Comte de L . . . , 
dans un château de ce Seigneur , proche de 
Colnebroke. 

Ma femme , toute afFoiblie qu'elle eft de 
ce qu'elle a fouffert d^ns cette occafion , 
voudroit faire le voyage avec moi. Mais il 
vaut mieux que j'aille m'aflurer d'abord de 
l'état de votre chère Nièce. Je ferai demain 

tm. /. G 
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à cheval dès la pointe 4^ jour. Mon Laqaaîs 

aura un porte-nianteau , rempli .par .ma 

fenàme de couc ce qui cdnviénc à cft, ièxe« 

Mifs Byron doit avoir paru bien étrange 

dans Tes habits de Bal aux yeux de (on Libé* 

rareur. 

Le Courrier , qui ia*a remis la Lettte 9 n'a 
pli me donner beâUGoupd'infbrmiUion ) mai« 
voici en peu de mots ce que j'ai, tiiié de fon 
récit. Son Maîtne eft lie Chevalier Ch^ks - 
Grandiffûn^ re Venu depuis peu de fes voyagé»* 
J*ai fouvent entendu parle!? de fort Père, le 
Chevalier Thomas Grandifibn^iqui eft ibort 
depuis quelques mois. L'honnére CoUmer 
ne finit poJm fur les iciuangés de fôh jeune 
Maître ^ & fait aufli beaucoup d'éloges d^ 
Mifs Charlotte Grandiflbit fa Sêeur. Il în'à 
dit que Sir Charles 3 étant parti à file tiiev^ûxr 
pour Londres, aVoît heuweufciiW&tïtrertteont^ 
notre Jtnalheui^ufe Coufiwiè. Sil* Hài;]grà*^ 
eft l'Infâme. Je regrette du fciid du c^û^t 
dra»^oir foupçwni M. Gtieville. Sir Gh'arlei 
Grândiifbn avoir de& af&ires à Lond^tô^. Il â 
continuée Ç<^n ■ Voyagé b âpiès avoil: délivré 
notre chère Fille , & Tavoir côrifiéb àUk foîhil 
de fa So^ur. Que le Giôl verfè à jaiÀais Ces 
fcénédiâspus &r . Itti ! 

^ Ce Miférable Hargrave , ati^ant que te 
Courrier I^^à'pû^tômlïretidrè , eftrdânge^eufc- 
ment blelTél Sir Qiàrb^s l'eft aliffi^ Yftâis *fi 
légérèAïait, gt?a<iés au Ci^l J que cètèécdcktit 
ne l'a point 4îdipé<^hé de coiiti^mèrfa route » 
'après «né fi jglorieu& a^onr ^ v^bbis^do!> 
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Bcr une honnête r^compenfe. au Courrier ; 
il s*cn cft défenciu fi conftamment , en me 
donnant pour excufe qu'il fervoit le plus 
généreux de tous les tnaîtres> que je me fuis 
vu obligé de retirer la main» 

Je fais partir cette lettre par un Exprés, 
Vous recevrez les autres circonftances par la 
Pofte , & je me flatte de n'avoir plus rien de 
malheureux à vous marquer. Mais pardon-* 
nez la confufion qui doit réfulcer ici d^uii 
miêlahge mal ordonné y tel qu'il doit avoir 
été néceilaitement dans une fi terrrble incerii 
tîmde« Je fuis , Sec. 

AacHiBALD Rêves; 
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LETTRE X V L 
M. REr£s à[M. Selbt. 

Samedi 18 février^ 

L ne faut pas faire languir un • moment 
votre impatience. J'arrive. Vous attendez de 
moi jttfqu'aUx moindres drconfiacices d'un« 
ûvanturc fi révoltante »& coût oe qui regarde 
notre Protcâieur 8f fa famiile, L'Angleterre 
n'a rien de comparable à Sir Charles Gran- 
diflbn & fa Soeur 

Il ctoit neuf heures du matin , lorlque j*aî 
ftappé à la porte du Château. J'ai demandé 
des nouvelles de Mifs Byron; & fur mou 
Tiom> qu'on a paru deviner , j'ai été conduit 
ians une très - belle Salle , où je n*ai pas 
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attendu long-tems fans voir paroître ané 
ieune pcrfonne du meilleut air. C'étoit Mifs, 
Grandidbn. Je lui ai fait mille remercimens 
de fa lettre j & des précieufes informations. 
3u*elle m*avoit données fur la vie & la fureté 
e ce que nous avons de plus cher au monde. 
Elle m^a répondu que Mifs Byron devoit 
être une charmante perfonne; qu'elle venoît 
de la quitter } mais que je ne pouvois encore 
la voir. Ah 1 Mademoifèlle ^ ai- je répliqué 
avec autant d'étonnement que de douleur y 
je m-étois flattée de la trouver mieux. Elle 
ri'eft pas plus mal, a répliqué Mifs Gran*. 
diflbn , ne vous àllarmez point. Mais elle £| 
befoin 'de repos, Si (a difgrace avoir duré 
plus long-tems .... Ah / Mademoifèlle, ai- je 
întéitompù'. Votre généreux *,* votre noble 
Frère . . . . eft le mçilleur de tous les hommes , 
a-t-ellè continué ^ en m*interrompant à (on 
pur. Ses délices , Monfieur , confiftcnt à faire 
du bien. Je fuis perfuadée que cette avanture 
en a ^it un homme heureux. 

J'ai demandé (1 ma Couflne étoit fî mal ^ 
que je ne puifle obtenir de la voir un inftant } 
Mifs Grand iflbn m'a dit qu'elle .ne faifoit 
que fort jr d'un évanouiflèmeut , où elle étoit 
tombée ^ en voulant faire le récit de Ton his- 
toire , & lorfqu'elle avpit prononcé le nonj 
du Miférable qui avoir caufé toutes Tes 
peines \ que depuis deux joues elle n'avoit 
encore fiiit cette relation qu'imparfaitement, 
fans quoi nous aurions été mieux informés 
par le Courrier j que lôrfquc je \% yerj ois , jp 
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deVois m'pbferver beaucoup dans riies dî/- 
coursj qu'ori avoit fait venir lin habile 
Médecin ^qùi rie laquîtcoitpaà untnoGienrj 
'& qui ordonnoit particulièrement le repos, 
-qu^avec Un peu de calrae & de fbmmeil 
naturel j il la garantifïbit hors de danger. Je 
lis votre impatience, a-'-t-elIe ajouté; mais il 
faut lui laiflèr le tems de fe remettre. Je 
l'avertirai alors de votre arrivée » & nous la 
verrons enfemble* 

J*ai marqué beaudbup d'empréflèmenjc 
pour apprendre du moins comment elle 
avoit été délivrée. Ce fera , s'il vous plak , eh 
déjeunant , m*a dit Mifs Grandiflbn ; j^étois 
prête à déjeuner > lorfque vous êtes entré au 
ChâteaUi 

Elle a fonné,* & le Thé ayant parii 
auflî - tôt y nous nous fommes aflîs , avec 
iautant de familiarité que fi nous nous étions 
connus depuis long-tems. On éviter a-t-cUc 
repris , toutes les queftions qui peuvent 
i'affedker. Je ne fuis pas trop bien informée 
moi-même du détail de fa délivrance. Mon 
JFrere étoit appelle à la Ville par des affaires 
prcflànres, A peine fes gens mirent pied à 
terre. Il ne doutoit pas, me dit-il^ que la 
jeuiie Dame qu'il remettoit entre mes mains , 
lie fût bientôt en état de fatîsfaire ma curio- 
fîté. Maïs elle eft tombée dans des évanouiffe- 
mens , qui ont Recommencé tant de fois , à 
xnefure qu'elle fe rappclloit le danger d'où 
elle étoit fortie , que je me fiiis Crue obligée 
de fufpcndrc mon impatience^ jufqu'aa 
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Teioilt de Sir Charles. Je i'âtc^ns âUjourd'lmi 
vers hiidi. ^ 

B9f} Dieu / ^e fuis-jé écrié doulottreufe- 
nient , que cette chère perfoniie doit avoir 
fduffért / Eh n'ai*. je pas entendu dire qu'il y 
avait eu un combat? Pefpere y Mademoifellci 
que Sir Charles.. . . Je l-efpere auflî , a-t-ellc 
interrompu ) Ôc la même impatience que 
Vous avez de voir votre Confine , je l'ai dt 
retrouver mon Frerc. Mais^fjiir les craintes 
que je lui ai tnarquées , il m'a protefté en 
honneur ^ que fa bîeffure n*étoit prcfc|ùe rien. 
Mon frère eft un homme vrai j & îorfqu'U 
engage fon honneur , on peut s'en fier à \\xu 

J'ai demandé alors à Mifs Grand illbn , fi 
elle n^avoît pas été bien furprife de fe voir 
amener uyè jeune perfbnne dans un habille- 
jnentfi bizarre? 

Je vous le laiflè à juger ^ m'a-» f "-elle 
répondu, J'étois dans ma chambre. On y 
entra brufquement^ pour me dire , que Sir 
Charles meprioit dedefcendre un moment; 
qu'il avoir fauve une très - jolie Danpe des 
mains d*une troupe de voleurs, car c*éft lé 
premier rapport qu'on me fit ; & qu'il étoit 
revenu avec elle. Je fus tropfrappéedu retout 
imprévu de mon Frère j & trop touchée de 
la terreur Se de l'affliâion de fa compagne h 
lorfqué Ytn's jette les yeux fur elle , pour écre 
capable de faire attentioii à fes h^bics. EII9 
étoit Semblante , & Sir Charles auprès d'elle^ 
qui la ràt&roit dans les termes les plus 
tendres* Je la faluai en l'«mbràfiànc ^ & je Ittà 
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prçmis tcnis mes ibins. Elle vouloic mettre un 
gçnou à terre ^ pour recevoir mes careflès; 
t^i% ion infûrmaé iêmbloit l^avoir humiliée. 
Mai3 mon frerç l'aysiiit fbuteiiue , aile con- 
ùnût à ^^afllèoir ^ enfi^es^cuiàiit fur fâ fcibleflè. 
Vou3 y0ij/tcz devant vous, me dip-elle^ un 
ipeâacle bien étrange f& C^ yeux parcou- 
roienc Cpn l^abiiicpieiit ,* mak f jefpere ^ Made- 
moifelle , que vous ^l'en prendrez pas une 
plus œauyaife opinion de mon innocence. 
Cette odieufe parure n'eft pas de mon choix* 
Qu/ieile me caufe dec<pnfu^on/ On a voulu 
que je f<|^ dans ce dégiiifement. pour une 
Mafcarade : malbeureu{( amufèment i le ne 
le ix^mioiilbis point .... & e'eft i-unique 
fioâfi . • • . Ne jugeai pas mal. Monsieur , en fe 
tauriDaQi vers mon fr^re , les mains joiiïtes 
Se levées , de jcdlc 4}ue vous avez €i généreu- 
feme^t délivrée, fie ^ugez pas mai de moi^ 
Madet^oiréiie , en iè tournant de moti çété. 
le n*ai rien kjakt reprocher. Un lâche, le 
fias }&ohe de^cous 4es hommes • . . . Elle n'eut 
pas la £»rGe d^^ciieven 

Moa &ere pe rçeommanda d^s^ployer 
d^afaiDfd cpu« nies (oins à lui foire rappeler 
ièseipr4CSy& de rtsprendre^nâiike fes drdtés^ 

r^ur donner avi€ de ion heureike délivra4K:e 
fa fomiUe. Une jeune «pet&nne de cette 
apparence s ajouta-f-îl , ne peut aycûr dt^am 
nn momept fans^cau^r de vive^s attarmes à 
tous fes Amis. Il lai •ré|>éta qu'elle ^it dans 
«ne maifen d^honneur , éc oue je me ferpis 
un bopheur de d'obliger. Elle voulok écr» 

G4 
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conduite à la vilte ; & remarquant qu%lh!r 
confîdéçoit Tes habirs^ îe lui propofai d'eu 
prendre des miens. Mon ftere loi dît que & 
elle éiûk réfolue de partir, il roonteroit à 
cheval, pour lui laiflTer fon carroflè > & qu*il 
étoit sur que je Taccompagnerois volontiers. 
Mais , avant qu'elle pût accepter cette offre , 
comme elle y paroifloit difpofée > fes forces 
^abandonnèrent , & je la vis tomber fans 
• connoKTance à mes pieds. Mon frère aaendit 
feulement qu'elle Fût en état d'ouvrir les 
yeux.. U ne feut pas penfer, me dit-il, à la 
faire partir. Qu*on le hâte d'appeller un 
Médecin. Elle eft trop foible &c trop abbatue , 
pour fouffrit le mouvement du carroflfe; 
Vous Brendrez (es ordres pour fa.femilld 
aulli^cot qu*eUe pourra les donner; Il me dit 
adieu 3 après m'avoir promis d'être au jour-» 
d'hui idiner avec moi. En partant , il répéta *- 
vous, êtes en fureté , Mademoifelle , vous 
êtes ici fans crajnte. Elle le remercia par. un 
mouvement, de tête , mais fans être capable 
de prononcer un feul mot. Il partit. 

Et puifle Le Ciel , ai-je répondu à Mi{s 
Giandiflon , le combler de fes plus précieufes 
feveui^s dans quelque lieu qu'il aille jamais t 

Elle m'a dit^ue le cMteau, où nous 
étions , appartenoit au Comte de L • • .., qui 
a époufé depuis peu fa fœur aînée > & qui 
c^a allé avec elle, en Ecoflè , où la plupart de 
leurs terres (ont (Ituées > que leur retour, n'efli 
pas éloigné, & qu'elle n'eft elle-même à 
ÇQbcbrgke que depuis. tjois.jpurs >, poucç 
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feire préparer ce qui eft néceflaire à leur 
ïécepcîon. Il eft» heureux pour votre Cou- 
fine, a-t-elle ajoute, que mon frère ait eu* 
la comptaifancé de m'y accompagner , & 

tue fes affaires l'ayenc appelle iiicr à Lon-* 
res. Il (c propofoit de revenir dujourd'huiV 
pour m'y conduire ce foir. Notre famille» 
eft fort unie, M. Rêves, La tendrefle di 
fang n'a jamais été plus vive entre un frer& 
ôç des fœurs. Mais pourquoi ce détail à' 
préferit >" J'efpcre que nous nous connoîtrons 
mieux ; & je vous déclare que je fuis déjà 
charmée de Mî(s Byron. ) 

Après le déjeuner , qu'elle a précipité' 
pour m'ôbliger, elle m'a conduit à l'appar-^ 
tement de Mifs Byron ; & m'ayant fait' 
demeurer à la porte de fa chambre , elle- 
s^cft avancée fort doucement au chevet de 
fon lit. Elle n'a fait qu'entrouvrir le rideau V' 
lïiais j-àî entendu auffitôt la chère voix de- 
notre CoufincQuel embarras je vous caufe!.' 
a-t-elle dit tendrement^ fa bienfaiétrice.» 
Mifs Grandiflpn l'a priée , avec une aima-' 
ble familiarité ? de ne pas lui tenir ce lan-- 
gage. Ënfuitê elle lui a demandé 3- fi elle^ 
vouloir lui promettre de n'être pas troj?* 
fiirprife à mon arrivée.- Je n'en puis reffen-- 
rir que de la joye, a-t-elle répondu. Alors* 
Mil!s iSrandîflbn m'a fait entrer i:& je me; 
ûiis approché du lit, pour y^- baifer mille; 
fois une chère main, ^ qu'on a tendue vers;; 
moi. Je vous revois donc ^«ic fuis- je écrié^ 
l^lacmes aux yeux^xiélices de mille coeursl/ 
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AioràUe Coufine l Je vous r<vc>îs> dalfe 

des mains di^^es dé vàos. Hàl Je nçpui& 

VGHis dife tout ce que nous avous fouftert; 

Non ,, m'a*t-elle r^Qiidui ; ne toe dites 

Îas. ce que j|e çiK:d$ C0cn{>rendi%. Mais» 
iocfieur, feve^-vous qjoc je fkis tombée 
dans im lieu célefte? M^fs Gianditlbn l'a 
întenrompue;;» pour lui reprocher de l*exeès 
dans fâ reconnoiflàncei & (è bridant vers 
moi > elle in*a prié de me fouvenir qUe le 
Médeciademandoit du re|>os. 

Si hMfs Grai)4iâon traite -Ta reconnoif- 
fanée d'excellîve , noits, <jher M* Selby* 
4ai favons combien le cœur de 'notre in- 
fiamparable fille «ft feniiblô aux obligationa 
fesplus fimples > nous concevons quel doit 
fee en effet rexcèis de fcs fentim^ns pour le 
généreux Rrere qui l^a délivrée , pout la 
Soesur dont elle reçoit des foins & ieendtes> 
pour deux Eetrangeirs à qui ellc-eifoic devoir 
lfhoimeur& ta vie S Cette idée feule étoit 
capable de me lier la langue ^ dans la crainte 
dk kû caufar trop d'émotion» Cependant 
nmlgré Pavîs que je venois de recevoir , je 
Kilali pu ïéfiftcraju mouvement qui s*eft élevé 
tQHt4'ttncoup^ dans mon cfprit. Je ne ferai 
oii'uitie feule qu^ftion à ma ckere Coufine» 
^«^je die avec a0èz d en&barra^ : la violence 
ée cet Infânse auroit-ellc été * ... Je vï>ubi« 
dlîre y, dans une autre vue que le mariage : 
tsms lâà& Granxli^n m'a coupé la voioc. 
Vows ne fereîc pas une queftion,^ m*a-t-elle 
àk» ^ jpûSk Éàkt cevivrc de& fou^^uiis 
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^f^gréaWps, Miis Byron n,'eft-elle pas vi- 
'yante > N'cft-elk pas ici ; & fa fantë prête à 
fc rétablir ? Vous prendrez Spatience , jut 
qu'à ce qu'elle foi t en état de vous faite fon 
técix. Je n^joute pas un mot , ai -je répli- 
qué ; c'eft l'ardeur de la vengeance. . . . Mst 
Coufinc a pris la parole : fobéis au Méde- 
cin 3 naVt-elle ditj ,mais fi je fuis jamais^ 
capable de pardonner -à l'auteur de ma dif* 
grâce y.ce fera pour m'avoir donné i'oceafion 
de conJioîcre Mifs Grandiflbn ; quoique (» 
bontés m'impofent des obligations dont il 
me fêta imçoffible de m'acquitter. Elle s'eft 
arrêtée. J'ai cru trouver , dans ce difeours > 
uneheurcufe preuve qu'elle n'avoit pas été 
menacée de la dernière violence. Autrc- 
lîient , elle n'auroit p^s fuppofé qu'elle j)ût 
jamais pardonner à fon Ennemi. 

Elle a propôféde fe lever. Mifs Gran- 
diflfon, lui voyaqt les yeux plus fèreins^ a 
dit -qu'elle y confêntôit , pourvu que fes^ 
forces le permjflènt , & qu'il ne feroit pas 
nëceflaire qu'elle revît fon odieux habille* 
ment. Je leur ai parlé du Porte-manteau > 
dont )e m'étois fourni 9 par les foins de Ma- 
dame Rêves ^ & je l'ai feir apporter auflîtôt* 
Mais je veux finir ici ma lettre, pour ne 
pas manquer .l*heure de la Poftè. D'ail- 
leurs mes fatigues' m'obligent de penfer aa 
fommeil. Il ne me refte , pour demain^ 
qu'une matière agréable j 8c l'opinion que: 
l'ai de votre impatience me portera pcut- 
êcre à la fatisfaire par un Exprès^ S^r Roland 
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vint hier ici deux fois ^ & s*eft préfenté'c^ 
matin pour là troifieme*. Ma femme lui a- 
fait dii-e que pour une affaire imprévue^ 
Mift Byron avoir été obligée de faire un petit 
voyage ,, qui ne pouvoit; durer moins de 
deux ou trois jours. Il fe propofe de retour- 
ner dans fa Province à la fin de la ftmainci 

Si notre chère Mifs fe trouve demain un 
peu plus tranquille ,.elle eft réfolue de reve- 
aiir lundis & ]t lui ai promis d'être le ma- 
tin à Colnebrofce. Qu'elle joie fon arrivée 
va répandre ici ! 

Je n'ai eu jufqu'à préfent,.ni le tems, nt 
l'inclination j de penfer à l'Infâme, y qui 
nous a jettes dans une fi. mortelle inquié-- 
mde, 

tETTRE- X vil; 
M:^ R £ rs s tf M. Se l b r.. 

y Ous attendez là fuite de mon récit;. 
Mifs Grandiflbn i qui m'avoit engagé à- 
pafler avec elle dans une chambre voiunc >, 
tandis qu^elle avoît- laîflé fcs femmes avec 
ma Confine j,. m'a quitté ,, après lui avoir. 
laide le tems de -s'habiller. EUecft.revenuKer 
prefqu*au(ïitot, Cefl: la plus charmante per^. 
iî)nne , ni-a-t-elle dit ,.que j*aie janiais vue;; 
mais eue m*a paru fi' tremblante, que jç: 
lui ai perfuadée. de fe mettre, fur fon lit., &:,. 
jp l'ai aflurée.qûe vous, demeureriez à dîncTiv 
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tn vain me fuîs-je défendu ^ par Pimpa-^ 
tiencc que j'àvois de porter d'hcureufcs^^ 
m>uvelles à ma femme. On rn^a réponda 
que ma réfiftancc étoît inutile , & que la 
tour feroit un Prifonnier^ comme lé frère 
en avoir délivré un. Ma réfolucion étoit en-- 
core incertaine f lorfqu'un bruit de chevaux* 
nous ayant fait jetter les yeux dans la cour „ 
nous avons vulortir Sir Charles Grandiflb» 
de fon carroflè.. 

Il eft entré , de rair fe plus noble r & s'a- 
dreflknt à moi : j'apprens, m'a-t-il diè, que 
j'ài IHionneur de voir M. Rêves. Il s'eft 
tourné vers fa fœur , pourluî demander 
pardon d-être entré, fians s'être fait annon- 
cer. Il a domié, pour cxcufe, qu'il me 
fa voit avec elfe ? Se qu'il bruloit d'appren- 
dre des nouvelles de MiCs Byron. Nous luî 
avons rendu compte de la fituation de ncv 
tre chère Malade , qui s'étoir levée , &? 
même habillée y mais qui fe trouvoit encore^ 
fî foible y qu'on l'avoit engagée à- ne pay 
quitter fa chambre.. Il m'a félicité de l'ef- 
pérance que nous avions du meins'^ de kr: 
voir bientôt rétablie.. 

Le Chevalier Grandiflbn eft dans la fleiîr 
de Hge. Je ne me rappelle point d'avoir 
jamais vu d'homme mieux fait , &'d'ùne 
plus belle phyfionomie. 

Après lui avoir fait mes^ remercirtiens atr 
nom: de plufleurs familles & au mien ^ je 
n'ai pu manquer de Itii demander quelquar 
iîii^anation fûr.fa bleirur^..!! a-tr^té^de: 



bagaiceUe.^ {on ,habiu peïci» & U peau de 
V^p^ulc à pçiiic effleurée. Il a pa(fè la m^m 
furi'cndjroitqu'il iivoit défeié ^ ppqr npu$ 
marquer qa*U a*y reftpit aucune douleur. 
Il nous a dit que Sir Hargrave avoir en 
beaucoup de déiavançage ,. dai^ \m carrpflèj 
qne .fe^ réflexipns # Qxx Vévisn^mwt d'hier f 
lui caufoient d'autant olus.d^ plaifir., que 
s'ccam inforp^é de îla iUutp de fon Ad ver- 
faire , il avpit appris qu'pn en efpéroic 
bien, . du. moins s^Uetoic capable de fe mo- 
dérer i gu*ils*en réjouiflbitfineerejpent, &. 
qu'il ne fe pardonnçroit p^ d'avQÎr oté la 
vie va quelqu'un dans la ch'aleur d^uneiguc-- 
telle. Enfuite, pour changer de difeours, 
il voulut favoir dans quel mt Mifs Byroa 
s!étoit trouvée depuis le joui: précédent» 
%^iCs Grandiilbu en rendit un compre exaâ» 
& s^'éttendir beaucoup fur le.s perfections .de 
m^ Confine >. que je eonfivniai ,par un 4ufte 
iloge. Il remercia fa So^ur de fes foins ^ 
comme fi c*eût été pour lui-même qu'elle 
les eût employés* 

Noi^ lui 4cn^ndâme$ ^lors .quelque 
éclairciflèment, fur lajglorieufèjaâîipn qui 
iFendoit une fichera peiffomic à nulle hon- 
»ctfis gens doîit elle étoit adorée. Je ytvoi 
h feire-^parjer liiiTmIme > en me lappellant 
fes propres termes, autaiu qu'il me fer» 

J^oflîbki & je tn'efforc^trîti de confèrxer 
*air de fang-i^id , avçc lequel il nou^fit 
cette ag^able relation. 



DU CttEV. Gll-A.KDlTSSON» Xf^^ 

me dcHiandoknt à la Ville» C'eft un bon-» 
heur extrême que f aie cédé à voslnftaucesj^ 
pouc vous accompagner ici. 

A .deux milles de Honflow > i*apperçus 
devam moi uue Becline à fîx dieyaux> qui 
s'avançoic avec beaucoup dediligeuce. Moo 
Poftillon avoit ordre ailffi d'aller grand 
train^.Le Coch^, gui venoit vers moi,» 
parue diiipofé à difputer le pafi&ge au xnicn^ 
On ^' arrêta tl*eifpace dtuue minute. J*ordon- 
nai à qiçsgjens. de fe décoarner ; je ne con-r 
tefte ms volontiers pour une bagatçUe.. 
Mes chevaux -éïQienr liak; >'avois mit pe^ 
de chemin; Içs ftores dt h bjçvline écranW 
gerçétoient bai/Ies^ &rje u^ pus découvriif 
dtabofd qui écoiç df^dansi ipai$ eu com^ 
maiçantà tounier, je reconnus tes armes^ 
4u Chevalier Hargrav-e Pollexfen , & je 
crus appercevoir, au trâV6F« des ftores» 
àe\x% perfonnes > dont l'une cçoit euvclop^ 
pée dans un manteau d'éçarlate*. 

*Au même inftant> une voix ^ que je cn«9 
rficonnoître pour celle d'une fijrarne ^ fit re-v 
tentir t-air de Tes cri«: au fecours^ au fe^ 
cours ^ répéta-^t-clle plusieurs fois^au non* 
de Dieu > fccourez-moi l J'ordonnai k mm 
gens d'arrét#r. Une voixr d'homme > qut 
éioic celle de Sir Hargrave,i ordonna aux 
fiens, par la portière** oj^fëç.^ de piquer 
de toutes leurs forces» Mais le chemin fe 
trouvoic croifé par ma Voiture» Ijss tnê^ 
mes cris continuant de £e faire entendra» 
^vec un Ton qui paroii&i( émuSé.xjfi n^ 
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commandai à trois Domeftioues, qui m$ 
Tuivoienc à cheval , d*arr€tet loîgneulement 
le Poftîllon de Sir Margrave , & je défen- 
dis moi-même à fon Cocher de faire un' 
pas. Les ftores ëtcrient toujours baiflfës àe 
mon coté y & Sir Margrave preflbit fes gen^ 
de l'autre , avec beaucoup de juremens & 
d'imprécations. Je pris le parti de defcen- 
drc , pour faire le tour de la berline. Lesr 
cris de la Dame ne ceflbient point, & je 
vis Sir Margrave qui s'efforçoit de lui tenir 
fur la bouche le bout d*un mouchoir, quî 
paroiflfbit lié autour de fa tête. Il juroit ou- 
trageufèmenr. Auifitôt que la malheureufe' 
Dame m'eut apperçu , elle teixlit lés- deu3C' 
mains vers moi , en prononçant du ton le' 
plus trifte V Monfieur , au nom de Dieu ! ... 

Sit Margraves dis-je à fon Tiran , je vous^ 
al réconnu à vos armes. Vous me paroiflfc:^ 
engagé dans une fort mauvaife afiàire. Ouiy 
me répondit^il , d'un ton fort animé, jjef 
fiiis le Chevalier Pollexfèn , & je reconduis 
chez moi une femme fugitive. Je lui dew 
mandai fi c'étoit la fieiine? Oui, reprît-il ,- 
en jurant -y & prête à m'échapper dans une^' 
maudite Mafcarade; voyez, ajouta-t-il , en» 
fcvant le manteau, prête à fuir dans cet 
équipage même. Oh r non ,. non ,^non ,-s'é-' 
criaia trifte Dârae. " . ' ' 

Il recommeriçôit Çts imprécations contre* 
le Cocher , pour lui faire piquer fês che-* 
vaux. Je le priai de faite attention à -moi.- 
Permettez > Sir Margrave ^ que je faflc uneit 
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-^ttcftiori à Madame. Je vous rrouvc fort 
îndifcret, interrompît-il bf ufquemexit : eh, 
^uiêces-vous^s'îl vous plaît? * 

Etes- vous Mylady Pollexfcn , Madame 2 
continuai-je , fans tourner les yeux fur lui. 
Oh } non , non , non j ce fut tout ce qu'elle 
eut là force de répondre. Deux de mes gen^ 
j5*approcherent, de moi. Le troifieme tcnok 
la tête du cheval du Poftillon. -Trois hom- 
mes y qui fuivoîent auflî Sir Hargrave à che- 
val , étoient demeurés à quelques pas, & 
(èmbloient tenir confeil enfemble > commie 
s*ils èufïcht a|)préhendés' d^ s'avancer da- 
vantage. Ayez l'œil fur ces gens là , dis-jé 
aux deu^ miens. Il arrivera quelques Pat- 
fans , qui prendront parti pour la jufticç: 
Malheureux ! criai- je au Cocher ^ qui vou- 
loir piquer fes chevaux j ta vie en rcpon- 
idra. Sir Hargrave ne ceflant point de U 
preflèr avec le plus furieux emportement i 
je répétai la même menace; & je deman- 
dai nettement à la Dame fî elle fouhaitoit 
d'être libre. Obi Monfîeur, mcréçondit- 
cUe, délivrez-moi par pitié î Je fuis danî 
les mains d'un lâche Raviflèur ,• je fuis tra- 
hie 5 enlevée ; délivrez-moi , délivrez-moi } 

J'ordonnai alors à mes gens de couper 
les traits, s'ils craignoient de ne pouvoir 
arrêter autrement la berline ; de faire face 
aux trois hommes^ d'en arrêter même uii 
s'il étoit poffible , & de me laiflcr le foin 
du refte. Sir Hargrave, jugeant que je ne 
f eufois. plus à le ménage;: y tira fou épée ^ 
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qu'il avoîc entre fes genoux 3 Se leva la voî% 
pour appeller Ces trois hommes > ayçç ordre 
de faire feu fur tout ce qui s^oppoiferoit à 
fon palTage* Je lui dis que mes gens ëçoienc 
^uffi-bien açmés que les fiens j qu'ils m'or 
béiroienc au premier fîgne 9 & que je ne lui 
confeillois pas de me mettre dans Ut néccCr 
fïté de le donner. EnfuJte m'adreflànn 4 1^ 
jeune Dame , )e lui demandai fi elle ésoit 
rë/blue de fe mettre Com ma proteâ:i^« i 
Oh ! Motifieur I me dit-elle > j'imploise vots^ 
toncé comme celle du CieL - 

Je ne balançai plus à ouvrir la porrifre^ 
Sir Hargrave pni: ce moment pour m*alr 
longer un grand coup» accompagné de 
plufieur» injures. Tw avoîseu quelque 4ë* 
fiance ( de (ont qu'étant fur mes gardes > Jf 
n*é\i$ pas de peine à détourner ion épécà 
qui ne laiffà point de me toucher légére-t 
ment l'épaule 9 i'avois la mieoiie à la mmn ^ 
mais dans le fourreau. La portière deo^^Uf 
rant ou'vsriej il eft vrai que )e n'eus pas la 
ppBteâè de kaii%r W Isotce du caj?ro{& , poux 
ùdsx &r Hitrgr,aive à dt^fcendre. Je lis t^fi$ 
au coOet , avant qu'il eue pu (e trcmmTe du 
cotiip qu'il m'avoit porté -y Se pm: une viot 
koce tecou^fè 9 q^ le fit tourner m tom- 
isanc de fa voituiK ^ jç le plaçai a&z hea-! 
reufement fous la roue dje derrière. j£ kii 
arrachai û>n épvee., que je rompis auffitot » 
& doixt je jettai les deux pièces par dellus 
ma tête. Son Cocher jçtsa un ^raud cri ; 
mais il {un acrécé par les menaces 4u nûeu^ 



^ BTJ Chbv. Grakdissok. iêj 
Son Poftillon n'étoîc qu'un Enfant 7 qu'un 
de mes gens avoit démonté avant que de 
joindre les deux autres > auxquels j'avois 
ordonné de fe fai^fir ^ s'ik pouvoient , des 
trois hommes de Sir Margrave: ma feule 
vue étoit de les arrêter ^ car je jugeois que 
ce$ Miférablej , connoiflànt Ips criminelles 
difpofiçion^ de leur Maître, étoient déjà 
fort épouvanté^. 

Sir Hargrave avoit la bouche & leyifàgi^ 
tout en fang. Je m'imaginai que j'avois pu 
le bleâèt du pommeau de mon épée. Une 
de (es jambes i enfç débattant, éroit paf* 
fée entre les rayons de la roue. Cette iîtua- 
tî<Hi mo f^tui aflça propre à contenir foijk. 
emportenDeiH ^ Se ie cri^i ^\x Cocher de n< 
^as faire remuer le carroilè , pour hntér«: 
mêaie de fon Maître, qui paroiflbit çxtréf 
inement mal de fa chute. Il juroit de toutes 
fes foires. A0urément^ un hommç^fî pei^ 
capable de ftipporter une offenfe, devoît 
l*ctre moins d*o0ènfcr autrui, fuivant fe^ 
jvopr^s principes. Je n'avais pas tiré mo^ 
épéè , comme j'efpere de ne le j^maijs fair^ 
ûan$ aucun démêle particulier. Cependant 
)€ n'en auroits pas fait dii6içuité, datisunç 
occai(ian de ect^ nature j fi j'y avois éc^ 
forcé. - 

La jeune Dame , quoique mortell^aieni 
cffirayée , avoit trouvé le moyen de fe déga^ 
ger du manteau. Je n*eus pas le temsd^ 
tourner mon attention fut (es habits,' rkaif 
|e fus frsippé de ùifigatc^ &c plus encot^^de 
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fa terreur. Je lui offris la mâîn , fans jcîileè 
plus que la première fois à la botte du car- 
^offe; & je crois qu'elle n*étoitf gueres oc- 
cupée, non plus, que de fa délivrance. 
N*avez-vôus pas lu , M. Rêves, ( c'eft 
Pline, je crois, qui. fait quelque part- ce 
ïrécit) Tavanture d'un Oifeau,eflErayé, qui 
fe trouvant pourfiiivi par un Faucon , £c 
jetta dans le lein d'un Paflànt, comme dans 
un azilc ? De même ^ exaftement de même, 
en me voyant reparoître à la portière du 
carrofle, votre charmante Coufine, au lieu 
d'accepter la main que je lui préfèntois , (c 
précipita réellement entre mts bras* Oh ! 
Sauvez-moi, Monfieur, fauvcz-moi, s'é- 
cria- t-elle d'une voix altérée. Elle étoit 
prête à s'évanouir. Je ne croîs point qu'elle 
tût en état de marcher. Il me fallut faire le 
tour des chevaux de Sir Hargravc, pour là 
tranfporter dans ma voiture. Soyez fure, 
Mademoîfelle , lui dis-je en la faifant 
aflèoîr , que. vous êtes avec un homme 
d'honneur. Je vais vous mener à ma Sœur, 
qui eft une jeune perfonne de votre âge, 
dont vous devez vous promettre toute forte 
d'aflîftance & de foins. Çlle jettoit fucceflî- 
vemcnt les yeux par les deux portières, avec 
des marques vifibles d'effiroi , cohime fi le 
voifinage de Sir Hargrave l*eut encore allar- 
mée. Ne craignez rien , lui dis- je. Je fais 
à vous dans Pinftant. Elle me fupplia de fer- 
mer ma portière. 
Je m'avançai de quelques pas; maisfaus 
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la perdre de vue , pour obferver ce qu'é- 
toicnt devenus mes gens. J'aiiu d'eux qu'en^ 
allant vers les trois hommes de Sir Hargrave,, 
ils avoient préfenté le bout de leurs piltelets. 
Ces trois Mifërablcs fe mirent d'abord en 
défcnfe j maïs effrayés apparemment par 
leurs remords, ils prirent auflî-tôt la fuite. 
Mes gens les pourfuiyîrent l'efpaçe de deux 
ou trois penspas9& reveiToient à mon fe- 
pours , lorfquc je quittai Mifs Byron pour 
les rappeller. 

Je vis , à quelque dîftance , Sir Hargravc 
foutenu par fou Cocher , & s'appuyant fur 
lui de tout fon poids, avec beaucoup de 
difficulté i remonter dans fa teiline* Je 
donnai ordre à un de mes gens de lui dire 
qui j*étois. Il ne répondis que par des malé- 
diâions , & par des menaces d'une furieufe 
▼.engeance. Mais Ces emportemens étoient 
encore plus horribles contre fèsgens, qu'il 
traitoit de Lâches & de Traîtres, 

Je remontai alors dans ma voiture. Mifs 
Byron s'étoit laifI2e toniber au fond? où je 
Ja trouvai prefqu'évanouie , & pouvant à 
peine ouvrir la bouche , pour répéter fau- 
vez-moi, fauves-moi. Je la rafliirai, je la 
levai fur le fiége ; & je me hâtai de l'amener 
à ma Sœur , qui a r^aconté fans doute à M* 
Rêves , tout ce qui eft arrivé depuis. 
• Ma rcconnpîuance alloit fe répandre en 
iloges & en rçmercimens : mais Sir Charles 
n*a pas manqué de m'interron>pre , pour 
arrêter cette eftufîon. Vous voyez, Monfieur^, 



j66 Histoire 

iii'a-t-îldit,qucc(^tce viftoire m'apèùcout^> 
& que j*ai peu de fujer d'en faire gloire. La 
confcience du Ravifïèur é«>it contre lui ^ & 
celle de fes Valets étoit pour moi. Les miens 
font d*honnêtes gens, qui aiment leur Maître. 
Dans une bonne caufe , je parirois pour cts 
trois hommes contre fixj qui en (burien- 
droient une mauyaife. Le vice eft ce qu'il y a 
de plus liche au monde , lorfqu'il eft attaqué 
avec réfolution : & que peuvent craindre 
d'honnêtes gens, qui défendent la juftice & la 
vertu? 

Il oaroît que Sir Hargravc eft retourné à 
la ville. L'Infâme î Quelle hgure doit-il 
faireàfespropresyeuxî Sir Charles fiftonte 
qu'en paflant à Smalburygreen , lesGardesdc 
la barriere'bnt fait à fes gens l'hiftoire d'un 
vol tragique & fanglant , commis le même 
jour, à deux mille de Honflow ^ par cinq ou 
lîx Brigands à cheval 5 ils ont ajouté que le 
Gentilhomme , qui a eu le malheur d'être 
volé dans un carcoffè à fix chevaux, étoit 
psfCé une tiemie heure auparavant par la 
batriere , couvert de bleflures j qu^^ils lui 
avoient entendu poufilèr des gémiflèmcns, 
& qu'il alloitfaire fes dépofitions à la Juftice 
de Londres. Un autre commentaire , nous t 
dit Sir Charles en fouriant,c*eftque pendant 
le récit des Gardes > un homme à dieval 
S'ett arrêté pour l'entendre , a prétendu qu* 
c'étoit un taux bruit , 8ç qu'il n'étoit pas 

3uéftix)n de vol 5 mais d'une querelle entre 
eux Petits-Maîtres , dont run avoit eidcvc 
à l'autre u»c fow jolie Maîtrcflc, 
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Ce badinâge ne m*a poiiK empêché de 
demàndef féirièufèmcnt à Sir Charles ^ fi la 
prudence ne ttous obligeoit pas de prendre 
Quelques mçfurei contre la. malignité de 
notre Ennemi? U lui fcmbloit j m*a-t-il dit, 
que le parti Ife plus fage étoit d*éviter l*éclat , 
auilî lôngs-teiïis du moins que l*Aggreflèuc 
paroîtrpit tranquille. Les Mafcarades , a-t-il 
ajouté , ne font pas des lieux où il {bit hono- 
rable pour une femme de rece\t)ir une 
ilîfulte. Le fcaïKlale, a-t-il dit encore ^ a / 
toujours quelque choFe de fâcheux? pour 
ceux même qui peuvent s'aflurer d^ avoit 
doniié le moins d'pccafion. 11 préieend que 
l'avanturc de Mifs Byron , racontée fimpie- 
ment > nous laifltra toujours le pouvoir de 
prendre les Iftelutes qui nous conviendront, 
Ainfi , Sir Charles n'eft pas ami des MaFca- 
tade^. pQUT moi , je vi vtois cent ans , fans 
être tentée d^y retôumen 
' Toute mon impatiente > ^ préfent , cft 
d'entendre le récit de Mifs Byron. Plaife aa 
Ciel l qu'il ne foît pas d'uiie natuie à nous 
obliger .... Cependant , comme notre chcrê 
Mifs a de grands principes de délicatefïe .... 
5e ne puis èi^core me rendre maître de meà 
idées. Il faut^'armer de patience un peu plus 
long-tems. 

Mifs Graitdï^ïon nous a quittés , pout 
s'aflurer de l'état de fa chère malade. Sou 
abfence n*a,,pas duré long tems; les deux 
charmantes perfonnesfont ejtitréesenfemble; 
î'une appuyée fur le bras de l*aatre ? qui h 
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foucenoic aveC toutes les acteacions de la plus 
tendre amitié. Mifs Bycon m'a paru .d*alx)rd 
aficz pâle ; mais , à la vue de fon Libérateur , 
fes joues fe font couvertes d*un aimable ver- 
miilon. Sir Charles s*efl: approché d'elle» 
d'un air calme & fercin , dans la crainte de 
lui caufèr de l'émotion : & prévenant par 
quelques expreflîons civiles les témoignages 
d'une reconnoi (lance paflîonnéc ^ il lui a pris 
la main , pour la conduire fur un fauteuil , 
où elle n'a pas été plutôt affife 3 que fa foi- 
bleflè nous a caulé de nouvelles allarmes. 
Mifs Grandiflbn lui a préfenté des fels , qui 
l'ont un peu fortifiée. Alors (es yeux (è font 
ouverts avec une languewr touchante , qui 
ne les reudoit que plus expreflîfs , en leur 
dérobant quelque cKofe de leur éclat naturel. 
Tous les mouvemens de fbn cœur alloient 

faflèr fur fes lèvres. Maïs Sir Charles lui a 
emandé la permiflîon de Tinterrompre, 
pour ménager fes forces. Il s'eft plaint du 
prix exceflîf qu'elle fembloît attacher à un fer- 
vice commun. Chère Mifs l lui a-t-il dît, du 
ton le plus tendre ; car je prens déjà la liberté 
de vous traiter avec la familiarité d'une 
longue comioiffance , tout ce que j'apprens 
de M. Rêves & de ma Sœur doit me faire 
regarder le jour d'hier comme un des plus 
heureux de ma vie. Je regrette que le com- 
mencement de notre liaifon vous ait coûté fi 
cher *: mais ces apparences de mal produiront 
un bien réeL J'ai deux Sœurs , dont les excel- 
lentes qualités font honneur à leur fexe. 

M ' Confentez 



Confentez que je puiffe me vanter défor- 
mais d'en avoir crois. Quelle iacisfaâioii 
ne vais-îe pas tirer , d'un événement qui feît 
une^ddition Ci aimable à ma famille ? Enfui- 
te ua pris la jnainxle ma Q>t|fine 6c celte ^ 
fa Sœur ; il les a jointes , en les preflanc dans 
les fiennes:fi vous nous faites l'honneur^ 
a-t-il ajouté , d'accorder le nom de Sœur à 
Charlotte , ne m'eft-il pas permis » fur un 
ibndement û doux > d'afpirer à celui dp 
votre Frère? Mifs GraudiUbn a £aiiît cette 
ouverture avec des tranQ>orts de joie. Ma 
Coufîne , daiis la confuHon de divers iènti- 
jnens qui lui couepoient la voix , a regardé 
Sir Charles avec un mélange de refpeâ 3c 
de réconnoiflànce > Miis Grandiilbn avec 
xlâices^ 6c moi d'un air d'admiration. Enfin 
elle a tDouvélaiurced'ouvrir la bouche : ne 
vous l'ai-je pas dit, M. Rêves ^ que j'étois 
tombée dans une Maifon xélefte i 

J'ap^réhendois qu'elle ne s'évanouir» 
Mais Sir Charles ayant eu l'adndOlè de faire 
changer d'objet à les idées ^ par d'agréables 
images de l'avenir qui lai Ibrmoienc une 
periTpeâive plus éloignée, elle s'^ (èntie gih 
pable de fe mettre à table avec nous > 6c d'if 
demeurer plus d'une demie heure. .Sa çxm^ 
tenance néanmoins ayant^hangé deux ou 
krois fois , Mifs Grandifibn l'a prelfèe de 
retourner à fa chambre, & n'a voulu fe fier 
Qu'à elle-même , du foin de l'y conduire. 
J'ai pris congé d'elle^ lorfqu'elle s'eft redrée. 
Tm./. H 
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S'il n'arrive rien qui retarde notre attente y 
-j'efpere que nous la reverrôns lundi parpî 
nous. 

Mykdy Williams vient de nous auîtter. Je 
lui ai lu toute ma relation, depuis le voyage 
que j'ai fait à Colnebroke : deux jours ne 
fiiffiront pas , m'a-t-elle dit , pour (echer fes 
yeux. Les Femmes , cher ami , voient quel- 
quefois d*laflêz loin. Mylady Williams & 
Madame Rêves feroient charmées d'enren- 
dre Mifs Grandiflbn & Mifs Byron fe trai- 
ter de Sœurs , dans un fcns qui n'emportât 
•pas , à l'égard de Tune , la qualité de Frère 
•pour Sir Charles. Si ce charmant homme. . « 
mais pourquoi m'arrêter à cette idée ?. . . . 
Cependant rien ne m*empêche d'ajouter 
que lorfqu*elle eft venue aux deux Dames, 
j'ai pcnfé que de tous les hommes que notre 
Confine a vus jufqu'à préfent, le brave, le 
galant , le vertueux Sir Charles, feroit peut- 
être le feu! qui n'auroit pas beaucoup de 
peine à lui plaire , s'il prenoit de l'inclina- 
tion pour elle. A la vérité, il eft extrême- 
ment riche ; & fes efpérances rie font pas 
jsnoins confidérables du côté de Mylord 
•W....5fon Oiftle maternel. Sa Sœur, 
qui parle de lui comme d'un homme divin, 
m'a dit qu'il ne pouvoir fe marier fans feire 
le tourment d'une infinité de cœurs. Sur ce 
point , on peut en dirô autant de MifsByiOfi« 
Mai« je m'écarte iuucilem>ent. 
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V SI notre chcre Mifs n'éft .pas bientôt en 
état it*iécrire, jpeut-êcre reçevrez-yous encore 
un'c lettre de moi , Je luis^ &c. 

Arc H. Rêves» 

Mon Courier arrive à ce moment , avec 
votre réporîfe. EnVerité', chet Sclby, fy 
trouve quelques lignés qui m'auroient péné- 

* tvé ju{qu*àu fond dU'cœur, fi notre cherc 
Fille né nous sîvoit pas été fi heurcufe- 

* ment rendue. - - • 

■*^ . - ; . f ' i : 

' 'L£ T TRE XV m. ■ 

• • A ■ 'A i ^ ï « î m: s z i. s T. '• 

Lundi au foir xo Fêv» ' 

J E* pirens' ehcorc une fois la plume ; jmais 

vous aurez f>ientôt le plaifir de la voir entre 

les mains de ma Coufîne. Il étoir neuf heures 

Iprfque je fuis arrivé ce matînà Colnebroke. 

"^J'ai trouva Mifs Ôyron mieux rétablie quîe 

e n'ôfois l*efpérer. Elle avoit fort bien paflS 

es deux nuits précédentes > & le jourd'hiçr 

Tut pour elle un cxccirént cordial Sir Char;» 

les en paifa la plus grande partie dans foi) 

jCabmet ^ mais les deax Dames ne fe quitte* 

"rénc pas un moment. Ma Coufîne rclev^ 

ïufq:*att CiU je fh6:ue dç'Ce Frcre & de ccccç 

Hz 
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Sœur. Mils ârandiuoo, dit-elle, a heaa^ 
' coup d'efprir & d'agrémen$ ^ le caraâere du 
monde le plus naturel & le plus ouvert. Sir 
Charles eftla frànchifè & la politeflè même ; 
Tes civilités n'ont rien d'embaraflant pour (es 
Hôtes. L'air aifé , qui règne dans Ton langa- 
ge & dans Tes manières» perfuade tout d'un 
coup que pour l'obliger > il ne faut pas en 
ttfer moins librement avec lui. J'ai vérifié 
moi-même aujourdhui cette obfêrvatioo. 
Ce matin j en arrivant» je m'étois exprimé 
dans des termes, qui (èmbloient marquée 
moins de familiarité que de refpeâ;. Sir 
Qh^i^l^s en a pris occafion de m'cmbrafler , 
Se m*a dit de l'air le plus obligeant : cher 
M. Rêves I les honnêtçs -^ns doivent s'ai- 
mer à la première vue. Ne différez point à 
me mettre au nombriç de^o; Areis. >]e vous 
compte déjà parnii lès miens. Je penlèrois 
m^l de moi* même 9^ je remarquois> dans 
un homme du caraâere de M. Rêves > une 
défiance de moi, qui ne pçrmit point à (on 
ame de Ce mêler avec la mienne. 

Mils Grandifibn n*a pas nianqué d'enga- 
ger ma Cou£nc à lui raconter toute ifoa 
hiftoire»& celle d'une partie de Ces Parens 
tft entrée naturellemenr dans ce récit. 

Mi(s' Byron étant a({ez rétablie pour re- 
tourner à la ville f 8c moi jugeant comme 
elle» <}ue Sir Charles feroit plus volontiers 
ce petit voyage en carroflè qu'i cheval , j'ai 
demandé la liberté de reprepdre le cheval 
^ui m'avait amené. Cc^te idée néaumoÎMi 
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eft- venue de Mifs Byron. Je lui en ai feit uh 
peu la gaerre depuis notre retour. Mais 
qu'elle ne fâche jamais que je vous Vaidit} 
je vous le demande en grâce : elU ne me 
pardonneroit point. Cependant , lotfque j'ai 
gouié fa propofition, j*ai vu briller le comen- 
tement dans (es yeux. 

J'étois à Londres une demie heure »vant 
le carroflc; & j'ai fait d'autant plus de diU- 
gence que je me flattoi» d'engager Sir Char- 
les & fa Soeur à dîner avec nous. J'ai trouvé 
au Logis Mylady Williams Se Mifs Clcmec , 
notre favorite à tous , qui attendoient avec 
ma Femme le retour de Mifs Byron. Lorfque 
le catrolTc s'eft fait entendre, vous auriez 
■ vu toute la Maifon dans un tranfpott de joje 
qui approchoit de l'ivreflc. Les DomeftiquM 
■fc dilputoient l'honneur d'eue le premier à 
la porte. J'y ai volé moi-même, pour don- 
ner la main à Mifs Grandiflbn , tandis que 
Sir Charles à rendu le même office a ma 
Confine. Jugez avec quelle effufion de cœuc 
"û a été iceçu pat les trois Dames. Les carelles, 
le* félicitations & les applaudiflemens ne 
peuvent être rçpréfentés. Mais je me luis vo 
irompédans l'cfpétance qoejavois eue de», 
aagcf cet aimableFrere & (a Sœur , à dinçr 
avec nous, fis étaient appelles pardcs aftair^ 
ptcffàntes. En prenant congé , MUS Grandifc. 
Jfoh a promis de n'être pas long-tems fans re- 
voit (a Sœur Henriette, & de vivre av«: die 
dan$ la pks intiipc Jiaifon. Mylady & ma 
JPeounc tonï demeurée* dan» PadxmïaUoo, 
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;^c la brillante figure & des manières nobles 
de SirCharles. lTn*y a perfonne de nous qui 
n'ait eu des yeux arfez ouverts y pour un évé- 
nement qui mettroit le comble à notre bon- 
heur. Mais la modeftie de Mifs Byron , & (à 
' fanté , qui n'eft pas encore aflèz forte pour 
, ne s'être pas un peu reflèntie de l'agitation 
du Voyage > ne nous ont pas permis de pouf* 
Ter trop loin cet entretien. Elle a demandé la 
liberté de fe retirer , & nous l'avons prc(fée 
nous-mêmes d'aller prendre quelques heures 
de repos. 

Je crois vous avoir dit que j'avois accepté 
l'oflfre de Mylady Williams, qui dans l'hor- 
' rible incertitude où nous étions il y a ^x jours> 
^ propofa d'envoyer fon Maître d*Hôtel à Pa- 
dington. Il n*en;â rien rapporté de plus re- 
marquable, que des ciphfirmations fur le 
'caradere de la Veuve & de fes Filles^ qui 
ne paflTent point pour de mal- honnêtes gens. 
Suivant toute apparence, cesr trois Femmes 
fe feroient attendues Si des remercimens de 
la famille de Mifs*Byrôn, pour avoir con- 
tribué à fon marjâge avec tm 'homme dont 
'les richeffèi font fi connues.. Le Meflaget 
' que f avoîi envoyé à Reading ', pour s'infor- 
mer du cara£l:ere du Bâgenhall,. nous a rap- 
' porté qu'il eft fort décrié dû côté des mœurs, 
' & qu'il pafTe pour fihtime Attiî de Sir Har- 
* grave. Mais; grâces au Cîè^ i il ne riibrus 
' rcfll^ plus rjen à Ûémêkr avec cfcs ^its-lh 
•' J'apprèns que SicHàfrgrave mêtnc girde ft 
^Maifon i fie Ion fe fia fojciUtf qull a Ï'A 



DIT Chiv. Grakdisson. I7f 
prit à demi égaré ^ jufqu'au point que tes 
propres Domeftiques ne s'approchent 
pas de lui fans précaution. Il a congédié 
honceu(ement tous ceux qui I'accompa<« 
gnoienc dans fon odieufe entreprife. Nous 
ignorons quelle eft fa blefTure ; mais il eft 
réellement bielle , quoique fans danger. On 
ajoute qu'il s'emporte continuellement en 
menaces contre Sir Charles. Le Ciel pré- 
ferve un des' meilleurs hommes du monde 9 
& qui mérite le plus fa protedion / 

Mi(s Byron le propofe d'écrire demain 
par la Pofte,à Mifs Lucie Selby^ & de lui 
faire un ample récit de tout ce qu'elle a 
fouffert. J'ai promis. de lui fournir , autant 
du moins que je puis l'efpérer de ma mé- 
moire y tous tes arûcles que vous avez déjà 
reçus de moi y pour lui épargner d'inutiles 
répétitions* Elle m'ordonne de vous dire 
qu'elle commence ce foir , afin qu'il ne vous 
refte aucune inquiétude fur la fituation. 
Recevez pour vous-même > mon cher Mon- 
fîeur ^ & pour toute votre famille^ mes féli- 
citations fur l'heureux retour d'une perfonnc 
qui nous eft û chère. 

Arch. R£VES« 

Fm du frcmUr Folume. 
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LETTRE XIX. 
Mfs BTROSf k Mff S £ LST. 

Lundi lo Févr, 

ê4s« L m'efl: donn^ encore de vous écrire , 
ma chère Lucie 1 à vous ; c'eft-i-dire à cous 
^es chers Parens , de vous écrire avec: joie, 
& de vouy inviter rous à la partager! Que 
de grâces je dois au Ciel ! 

Vous ne vous îmagiiiericziamais de com- 
bien de dangers il m'a délivrée , m combien 
piti rèrc & mon cœur eu ont fouffcrt. Je n'olc 
pcnfer encore aux tourraeiis que je vous ai 
■iaufés. Avec quelle légèreté j'avois fiui ma 
fctcte ! Vaine , Imprudente que j'étois 1 Mais 
venons pr^mpt^ent à ma trifte hiftgire, 
^ rm.l/. A 
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Votre impatience ne vous a déjà que trop 
coûté. 

Je commence par vous déclarer > que mal- 
cré toute la gaieté que j'aflèâois > en vous 
taifànt une u frivole peinture de mes ajuftc- 
inens^ de mes conquêtes > Se d'autres cir- 
conilances auflî ridicules ; je n'ai pas pris le 
moindre goût à la Mafcarade , ni à me voir 
environnée d'une multitude de Fous , qui 
me prodiguoîent leur admiration. Je ne me 
fcntois que du mépris pour eux &pour moi- 
même. Du mépris , c'eft dire trop peu > la 
Scipne m'a rcvokéct 

Dans cette Légion dlnfenfés , il y avoît, 
ffia chère y deux véritables Démons ; mais 
le pire » le plus infernal , parut fous mi habit 
d'Arleqttîh. Il fit mille tours , mille fbuplef- 
fes 'y il fauta , & fe replia long - tems autour 
de moi. Enfin , il me dit qu'il connoiflbit 
Mifs Byron, & qu'il étoit l'cîdieux, le méprifé 
Pollexfen. Cependant il ne lui échappa rien 
d'incivil ; & je n'eus pas le moindre prêt 
Icntinient des violences qu'il méditoit. 

M^. Rêves vous a marqué qu'il me vit 
dans la chaife, que mon fripon de nouveau 
Laquais avoit difpofée. O cnere Lucie ! Une 
des principales *br anches de ma vanité eft 
retranchée pour jamais»- Moi prétendre à 
quelque connoiC&hce de la phyfioïKwnic î 
Non 5 après cetexemplc je ne dois plus pren^ 
dre la moindre confiance, aux lumières que 
jfe croyois pouvoir tirer du vifage pour juger- 
des fentimens du cœur. M'^. Rêves vous a 



fait le- récit àt tout ce qui règârdok chaife 
& -les Porteurs^ Gpmment vous décrire les 
agitations <Ie ipori^cœur, l'ôifque je com- 
mentai ^ foUpçpnner .dé la traKifon î Mais 
lor£qù^ayant tiré les rideaux de la Çhal/e, 
je paevis trompée par un autre Perfide^ dont 
j*inip!orai inutilernént le fecours 3 & que 
je n'apperçus autour de moi que dés ehampsa 
&. que biçntot le,s lumières lurent erenitcsa 
Je péchai Piir de la nuit àç mille cris ^igus, 
.qui durèrent^ jufqu'à ce. que la. forcjç me 
xriânqua pour crieV. Je tombai dans un pro- 
fond' évanoulflèment. Ce fut dans cet état 
jiuc je fus tirée de la chaifé. Lorfque je 
revins uii peu à moi-même, j,eme trouvai 
lur.iux lit', ' envirannee dé 'trois femmes , 
flont Vune me tençit des fels fous le nez ^ Se 
prefqu'empeftée d'^mie forte pdeur de corne 
de cerf & de plumes brûlées. Je ne vis pas 
^ 'd'homme dans la chambre. : ' 

Oit fuis-jei Qui êces-yous. Madame } Et 
qui ctcs-veus , & où fuis-je , furent les pre- 
mière? queftions que je répétai çlufieurs fois. 
Les trois femmes' étoîenc une .Mer^- &' les 
.deux Filles," L^ Mcre ipe r^poîniit qîie je 
n'étais, p^p ^n dç* mauvaifçs mains. Fafle le 
Ciel g,ue 'vous ,ne me tronipiez pas! repli- 
quai-jê en fixant mes yeux tremblans fur lés 
.Uensi Elle m'affura qu'on h'avoit aucuit 
•defleia ^ flç me, nulre„; qv^'w ne'pçn(^ic.au 
coruraivie. aû'à"!n)é.re1i4re;une, des plus heu- 
j^ufes j^erContif § àp, rponde^ -^ qi^ellc nfé^ 
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â6Hon. Hélas ! repris - je, j*ofe. . * : Tofe ie 
fcroire encore» Que la pitié vous parle pour 
moi, MP^^. Voùsparoiflàz une Mitre ; ces 
jeunes perfonnes font apparemment vos filles. 
Sauvéz-moi,je vous en conjurelSauvez-moi, 
M'nc. comme vous fauvericz vos filles ! 

.Elle me dit que ces deux jeunes filles 
étoient les fiennes ; qu'elles étoient fages & 
modeftes, & qu^ori ne me vouloit aucun 
mal; mais qu'un homme des plus riches Se 
des mieux nés d'Angletterre mouroit d'a- 
mour pour moi > & qu'il n'avoir en . vue 
qu'un mariage honorable. Vous n'êtes point 
êngaeée ^ àjouta-t-elle^ vous (èrez fa femme. 
Conlentez-y:, fi vous voulez prévenir des 
Ineurtrcs ; car il promet la mort à tous ceux 
^ l^ue vous feriez tencée de préférer à lui/lia ! 
m*écriaî-je auflî-tôt , ce doit-être une lâche 
invention de Sir Hargrave ÎPollexfcn. C'eft 
lui a n'eft-ce pas ? c'eft lui. De grâce, dites- 
le moi. Je vous fupplie de me le dire. Je 
me levai alors ^ pour m'afleoir fur le bord du. 
lit ; & dans le moment , je vis entrer le mîfé- 
rabl^ Sir Flargrave. 

Je pôuflài un grand crî. Ilfe jetta bru(l 

quement à mes pieds. Ma tête fc pancha 

d'elle-même fur lé (èîn de la vieille Dame , 

qui eut beaucoup de peine à foutenir mes 

efprits avec de l'eau & des fels ; s'il ne s'é- 

roit pas retiré; s'il eiit^ontinué dé demeurer 

' devant mes yeux , il eft certaîh 'que je me 

■ feioîs évanouie. Mais'^ ayant îevrla tête & 

Vappercevant ^as qtfc les trois ftiiiuïïes » je 
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ïcprîs un peu de force , & je commençai a 
les fupplier , à les prefler , à leur promettre 
des récompenCes, fi elles vouloient.fàcilifer 
mon évafion , ou répondre de ma {îiietéi 
Mais je vis rentrer Todieux vifage, ', 

Je vous demande en grâce 3 Mifs'Byron , 
me dit-il d*un air beaucoup plus arroganc 
que la première fois, de ne pas vous trou- 
bler 3|-& d'écouter ce que j'ai à vous dire. Il 
dépend de tous & de yôtre choix , d'êtie cç 
ijue vous voulez , & de fkirê de moi ce qu'il 
vous plaît. Vos terreurs ne mènent à rien# 
Vous voyez que je fuis homme de réfolu- 
tîon. Mefdames , en s'adreflant [aux trois 
fonmes, faites-moi la grâce de fortîr. 

Non , non , m'écriai- je , vous ne me laiC? 
ferez pas feule ici j 5c tandis qu'ellis fe retir 
roient , je me jcttai 4crriere la Mère , que 
}e iuîvis jufques dans l'antichambre. Là^jc 
miq Ui{Iai tomber à jTes gçnoux^ &c les ferrant 
de mes deux bras : Oh ! Sauvez - moi 5 fau-^ 
yèz-moi, lui- dis- ie, avec un ruifleau de 
larmes. Le miférçible entra auflS-tôt : je laiC- 
Fai la femme , ^jc me mis à^enoùx devant 
lui. Je ne favois ce que je faifois. Je me fou- 
vlens fie lui avou: dit , tn me tordant les 
mains .'fi vous êtes capable dç pitié ! fi vous 
êtes fenfible à quelque choie ! Mônfîeur, jç 
vous en conjure > prenez compafïîon d'une 
Malheureufc. Je fuppofe qu'il fit figne aux 
femmçs de fe retirer. Elles quittèrent toute» 
trois la chambre qù j'étois. 
.. Le cruçl ^ après ^vpir ^xé un moment le$ 
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yeux farnaoi > me dit d'un ton dédaigneux: 
Je vous ai demandé de la pitié :>Mademoi- 
felle; je vous l'ai demandée âuflî à genoux, 
inexorable Mifs , & vous n^'en avez pas eu 
pour moi. Prîczj» fupplicz à votre tour. 
Vous ne le ferez pas plus ardemment fque 
je ne Tai fait. Les dez font aujourd'hui pour 
liïoi. . 

Barbare ! m'écviaî - je en me leVapt. Ma 
colère s^étoit allumée. Mais elle ft ralentît 
auffi vîte. Je vous conjure ,Sir Hargravc. . . 
& je me rordoislçs mains ^ comme dans un 
accès de fténéfîe. ïe m'approchai dp Fui ? je 
courus à la feiiêrre , enfuite à la porte.*. . ... 
fans penfef néanmoins^ fbrtii* par «l'une ou 
par l*autre > quand elles eilflènt ccé ouver- 
tes; caroù pouvoi$-|e aller ç* Et retournant 
verslui'5 S|r Hargtavé ! au^noni'-tiu-Cieli 
He me 'traitez pas cruélleinènt.'Je n'ai [ja- 
mais eui de cruauté pour perfortnel -Vous 
fâvez^Ue j'ai toujours été civile pour vous. .. 

Oui^ oui ^ me dit*- il av:ec un fourire 
moqueur ; civile , & fort obftinée auffi. 
Vous ne m^'avez jamaisJir d^n jures. Je ne 
Vous en dis pas non plus , MifsByron; Vous 
ayez été civile, & jufqu'à.préfeiit je crois 
ne l'avoir pas été moins que vous. Mais 
ïbavcnez^ vous , MademoîfcUe. ... mais 
chère & adorable Fille. ... & le Perfide 
Jettafes bras autour de moi. Vos terreurs 
'mêmes 5 continua- 1- il,, vous dgjmcntde 
,ïiouveaux charmes. Que j'en Jouiflc, Made- 
SiaOifclleîjÈc le Sauvage vottlut ' rtfarracher 
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un baifer. Je l'évitai en décournanc la téie ; 
mais je le conjurai encore de ne pas traite^ 
avec indignité une malheareufe Bile qu'Ù 
avoir £ lâchement trahie. 

Il me répondit qu'il ne pénétroît pasi ma 
penfée. Je lui demandai s*il étoit capable 
<le joindre linfîilte à latrahUbn? Vous 
avez mauvaife opinion de tnes mœurs y mi 
dic41 d'un ton malin. Ëft-ce donc là > repli* 
guai-je y la voie que vous preiiez pour m'en 
donner une meilleure idée : Hé biem> Made-^ 
moifelle .7 vous éprouverez de ma part une 
générofité que ^vous n'aves^ pas .eue poui: 
moi. Vous verrez que je ne penfe , ni à l'in^p» 
fuite 3 ni à la vengeance. Vous avez .piqué 
néanmoins mon orgueil s mais vous me 
trouverez hcttnme dc-bannesmùiurs. 

Alors^SirHaxgrave» je vous bénirai da 
fond du cœur. 

Mais vous favez , MademoircUe ^ ce qui 
cft néceflàire à préfent , pour juftifier aux 
yedx du Public la démarche ou Je me fais 
engagé. Soyez à moi ^ Mademoifelle. Soyez 
à m<^ y par les plus pures voies de l'honneur. 
Je vous offre ma main. ConTentez à devenij; 
Mylady PoUexfen. Que tous les reflèntimens 
dilparoiÛènt j ou. • . ne reprochez les peines 
qu'à vous-mêmt. 

Quoi , Monfieur ! votre indigne déraar-^ 
che vous paroît juftiâée par des ôfïres de 
cette nature ? Prenez ma vie , que je n'ai 
pas le pouvoir de défendre i mais mon cœur 
& ma main font à moi. Jamais l'un ^e (ct^i 
féparé de l'autre. A4 
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_ Mes genoux trembloient fous tnoi. Jeôié 
pettai fur mie chaife, proche de la fenêtre , 
« je me mis à pleurer amèrement. Il vint à 
moi ; & me voyant jetter les yeux de tous 
totes, pour éviter de les fixer fur lui , ilme 
dît que je cherchois en Va'm le moyen dé 
wir ; que j'étois à lui fans retour > & que ff 
Iferois plus furement encore ; qu'il me con- 
leilloit de ne pas le réduire au défefpbir ; 
qu'il me juroit par tout ce qu'il y avoii de 
lacré. > . . Il s'arrêta , comme effrayé de fon 
^propre traijfport. Il me parcourut toute en- 
tifere j d'un œil égaré; & fe jettant tout d'un 
coup à içcs pieds , il embraffa mes genoux 
<le les odieux bras. Je fus épouvantée de ce 
mouvement. Je pouflài un cri. Une desieu- 
Jjes Filles parut aufli-tôt. Elle fut fuivie di; 
*» mère. Quoi ? Quoi ? Monfieur , s'écria 
.cette femme : dans ma Maifou. . . . Grace» 
au Ciel, penfai-jè en moi-même , il y aplus 
4 homieur dans cette Maifon, que je n'ofois 
^enoromettre. Cependant, je ne remar- 
quai ^uc trop, ma chère Lucie , que ces 
trois Femmes regardoient le Mariage comme 
Utfe réparation pour chaque infulte. 
,.^^^e Monftre fc plaignit beaucoup de là 
liberté qu'elles prenoient , de venir fans' 
être appellées. Il avoit cru fleur dit-il bm- 
talement , qu'elles connoiflbienr aflèz leur 
Ijexe , pour ne pass'embarraflèrdu cri d'une 
temme; & leurs folles craintes le feifoicnt 
penler à ce qui ne lui étoit pas tombé dans^ 
i-elpnt. • La Vieille répéta qu'elle entendoic 
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kjuc fa Maifon & (es Filles fuflcnt refpeaées ; 
& fe tournant ycrsmpi, elle - nie- garantîic 
que je ne fortirois de chez elle , qu'avec la 
qualité <ie Femme légitime de Sir ^ârgraVif 
Pollexfen. Il jura qu'il n'avoit pas d'autre 

vue, . . 

Mais 3 ma chère , j*ai bien d'autres rcdts 

\ vous faire 1 Mes repréfençation^ & mos 

larmes furent peu écoutées. Cependant je 

ne cedbis pas de joindre les niains.avec db 

nouvelles inftances j lorfqu'une des filles 

eft venue avertir mon Tyran , qu'on atten- 

doit fes ordres à la porte. O Dieu ! dis-je 

en moirmême» de quoi ruis-)e n>cnecée! 

Et dans le même inftant jq.vis entrer un 

Miniftre^ de la plus horrible pbyfionomic 

que j'aie jamais vue^i ^^ec uo Livre à la 

main ^ que je reconnus pour un Rituel , & 

qui étoit ouvert au feuillet du mariage. 

Affreux Tpeétacle ! Je m'élançai vers lui , ea 

jpouflant 4'tin côté Sir HargravQ, .& de l'au- 

Jre Madame Auberry , quç le choc de moft 

coude fit chanceler. Je, me jettai à fes piedss 

Homme de Dieu l lui dis-je ks mains jointes 

&c kvéçs vers le Giçl; an\e noble & vetr 

tueufè i ,'Caff toutes ces qualités font celles 

d'un digne EccléfialUque -, fi vous avez ^a^ 

mais eu des EnfanSj de/5 Nièces, {auvez une 

m^lheurcufe fille;!. qu'on ^ lâchement enle*- 

vée à fes-Parens> une fille imiocerite, qui 

n'a jamais fait dç mal à perfonne , qui chérit. 

Xout le monde , & qui ne youdroit pas avoir 

^gafé le moûidjre chagrin. > fauvez-miû 

As 



d'une violence înouie ! Ne prêtez pas vèStrc 
♦jniniftcre , pour fanftifier Un lâche attentat l 

Le Mîniftré , fi c'en étoit un , parut cher- 
cher à Ifaflfermir (ur fes jambes , pour fou- 
tenir fa monftrueufe groflèur , & prononça 
snoins (a réponle qu'il ne la {buftla par lé 
ifiez. Lorfqu'il ouvroit la bouche", les croû- 
'tes du tabac toniboieHt jufqu*à fes dents , 
:avec un ruifleau d'humeurs jaunes , qui 
îleur donnc»ent la même couleur. Il me re- 
vgarda du cohi de l*deil ; & preiAnr mes 
'deux mains , qui fe trouvèrent comme enfe* 
-Velies. dans les fiennci , il me pria de mè 
îlevcr , de ne pas ni'humilier devant lui ^ & 
-d'être bien aflurce quon ne penfôit à me 
'faire aucun mal. Je n'ai qù*urie queftîbnà 
-"vous feire ^ me dit •- il , ai reprenant (on 
"haleine à chaque mot : Qui eft le Çtntil- 
chommc en galons d'argent , que j^ai devant 
-moi ? Quel eft fon nom ? 

C*eft lecClievalier Hargrave Poliexfen, 
4ttî répondis- je , un des plus méchans hom- 
«ncs du monde, malgré l'apparence. 

Le miférâble Hargrave ne répondît que 
•par un fourire , comme s'il eut pris plaifir 
à jouir de mon affliârion. Ah RMàdeinoî- 
•feèle , interrompit le Miniftre , en fc baif&m 
-vers lui , parlez autrement d'un homme de 
cette diftinâion : & vous, Madfemôi/êlle , 
puis«>je favoir auflï qui vous êtes ? Quel eft 
votre nom > Mon nom , Morifieur > eft 
'Henriette Byron y une fille fîmple Se inno-- 
iccnte; ajoutai-^je > en regardant -mes habics^ 
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malgré PindéqMte parure où vous me voyez 
devant vous. J'implore votre pitié, mou 
cher Monfieur ^ & je me jettai encore une 
fois à Tes pieds. 

Vous êtes deNortliampton-Shîrc> Made- 
moifelle ? & vous n'êtes point engagée dans 
le "mariage? Le nom de votre Oncle, s'il 
vous plaît. 

Selpy y Monfîeur. Mo» Oncle eft conmt 
pour homme d'honneur. Il vous récompen- 
lera au-delà de vos defirs , fi 

Fort bien , Mademoifelie ^ tout eft dans 
l'ordre. Je vois qu'on ne m'en a point impofé. 
Ne me croyez pas capable de me laidjen 
corroippre, par des efpérances. Avant la fia 
ds la nuit , vous ferez la plus heurcuG: 
Femme du monde^ 

• Alors 5 il dit aux trois Femmes de s'avan* 
cer, ic je remarquai mieux que jamais ion 
effroyable^ ficurè. Sir Hargrave s'approcha 
au{£. Les deux horribles perfonnages ie 
placèrent â mes deux côtés. Sir Hargrave 
prit une de mes mains , malgré toute ma 
réfiftance ,• & dans le même mottientj je 
vis eiltrer un autre Miniftre , d'auffî mau-» 
vaife tnîne que le premier. C*étoit appa* 
remmène celui qui devoit aider à Tabomi* 
nable cérémonie. Le premier commença 
aùill-tôt à lire la fatale formule.O ma chère 
Lucie ! Ne vous fentez-votis pas le cœur 
lèrré pour votre Henriette } Le mien étoic 
agité par des mouvemens que je ne puis 
MCiirCp^ qui ne fauroient être comparés 

A 6 
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qu*à l'af&eux trouble de mqjppfprît. On me 
ccnoitla main avec une force qui la rendoic 
immobile. Je m'agitois inutilement > & 
l'haleine me manquoit pour crier. Ce ieul 
jrécît me fulFoque encore. Permettez que je 
tefpire pendant quelques minutes. 

J'étois dans une véritable frénéfie. Arrê- 
tez ! m'écriai-îe enfin ; ccflcz de lire. ... & 
J parvenant à dégager ma main , je faiiîs le 
ivre du Miniftre , que j'arrachai heureufe- 
^ment des ficnnes. Pardon , Monfîeur , lui 
;diî-je. Vous n'achèverez pas votre horrible 
cntreprifè. Je fuis trahie avec la plus indigne 
lâcheté: Je ne puis > je ne veux jamais être 
va lui. •• 

Pourfuivcz-a pouriîiivez , lui dit Sir Har- 
^grave^eh reprenant ma main avec la der« 
miere violence. Toute emportée qu'elle eft , 
Je k reconnoîtrai pour ma Femme. Quel 
changement, Mademoifelle i en me regar- 
dant d'un ait moqueur. Etes-vous la douce^ 
ia civile Mifs Byron ? 

Hélas I chère Lucie , ce n'étoit point 
emportement ; c'étoit aliénation d'efprit , 
égarement de raifon. Heureufe néanmoins, 
d'être tombée dans mi état qui me^garantit 
jde i'évanouiflcmcnt , puifquç le miférable ^ 
avoir protefté que l'évanouiflcmetit ne xnç" 
fauveroit pas ! Pourfuîvez y pourfuivcz , 
reprit-il encore 5 & le Miiaiftre recommença 
Ja formule* Je l'interrompis par des repro- 
iches ^ fur l'horrible abus qu'il fâJLifgit 4a 
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nom de Dieu y & de ia Sainteté de fa pro- 
feffion. Je m'adredài enfui te aux deux. 

I'eunes Filles , dont j'implorai la pitié. Je 
eur repréfentai ce qu'elles dévoient à leur 
iêxe. Je leur demandai le fecours qu'elles^ 
fouhaiteroient pour elles-mêmes ^ h elles 
étoient traitées avec la même barbarie. Les 
expreflions de ma douleur furent fi tour 
chantes, qne je. leur vis répandre des lar- 
mes , & la Mère piême commençoit à pa«^ 
roître émue. Cependant Timpitoyable Har- 
grave ordonnoic toujours de pourfuiyreji 
& je n'avois plus d'autre reflburce que 
d'interrompre le Miniftre , chaque fois qu'il 
vouloit recommencer. J'admire la force qui^ 
j'eas de me foutenir fur mes jambes. Ma 
tête étoit toute en feu. lyla main, que. 
j'avois toujours entre celles du Cruel , & 

Su'il ferroit avec violence , étoit fi engour- 
ie que je ne la {émois plus. Je levoi$ 
l'autre vers le Ciel , en le prenant à témoin 
d'une barbarie fans exemple , en lui de- 
mandant la mort, & répétant que je 1^ 
préférois mille fois à Thorreur de ma mua- 
tion. L'AlIiftant qui étoit demeuré jufqu'a- 
lors en filence , propofa de me fermer la 
bouche^ pour arrêter mes plaintes ^ & je. 
ne fais ce que cet af&eux confeil auroic 
produit* Mais la vieille Dame, rejetcanc 
ce parti avec allez de fermeté , pria Sir, 
Hargrave de me laidèr quelques momens 
avec elle & (t$ Filles» Oui , oui , dit le 
Miniftre j il faut laiiler les Pai&ç^pATejpblç^ 



1^. H 1 s T O I k Ë 

Un peu de confidération ramené quelque-' 
fois les efprits. 

' Sir Hargrave quitta ma main; &^Madamc 
Auberry la prie auflî-tôt , pour me conduire 
dans un cabinet voifin. Ses deux Filles nous 
foivirent. Là , je me crus prête y d'abord , 
à tomber fans cômioiflance. Les fèls , la 
corne de cerf ^ furent encore employés. 
Lorfque les trois femmes me crurent en 
état de4es entendre , elles me repîéfcnterent 
ks richeflcs de Sir Hargrave. Je leur répon- 
dis que je les méprifbis. Elles firent valoir 
l'honnêteté de fes lentimens , & moi , mon 
invincible averfion. Elles vantèrent les agré- 
mens de fa figure 5 je leurs dis qu'il étoit à 
mes yeux le plus difforme & le plus odidïx 
de tous les hommes. Enfin elles me parlèrent 
du danger où je me trouvois expoféc^ & 
de la difficulté qu'elles auroient à me ga- 
rantir d'un traitement beaucoup plus fâ- 
éheux. De ladiflSculté! m'écriai- je. Quoi, 
Mefdames ? Cette Maifbn n'cft-elle pas la 
vôtre ? Etes- vous fans voifins ? Ne pouvez- 
>ous crier au fècours ? Je m'engage à vous 
feirc conter mille Gainées avant la fin de 
la femaine. Mille Guinées, mes chères Da- 
mes ! Je vous les promets fur mon honneur, 
fi vous me fauvez- d'une violence à laquelle 
dUionnêtes femmes ne peuvent jamais prêter 
les mains. 

Me^Perfécuteursqui n'étoiciit pas éloi-^ 
gnés , entendiient fans doute une partie de 
f e difcours^ Sir Hargrave ^arut au même 
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mftantj'lè vifage enflé de colère ou dé 

înàlîce. U dit aux trois Femmes i qu'il (ç 

reprochoit d'avoir trouble trop long-temps 

leur Tommeil ; qu'elles pouvoient fe retirer^ 

& le laifler avec une pçrfonne qui étoit à 

lui. Madame- Auberry lui répondit qu'elle 

ne pouvoit s'éloigner. Vous aurez cette 

çompkifance pour moi , repliqua-t-il , vouJ 

•& vos- Filles : &- me reprenant par la maini 

•Mift Byrén , me dit-il , d'un ton abfolu y 

comptez que vous êtes à moi. Vos Grêville> 

•Mademoifelle , vos Fenwick , vos Orme 5 

lorsqu'ils apprendront les peines & la dér 

penfe qu'il m'e» a *coûté poui** m'aflurer dé 

vous i'me reconn.oîtront pour leur Maître...! 

ïn cruauté, Monfieur^ ne pûs-je m'empê- 

cber d'interrompre. I) n'y a point de Tigre 5 

en eflfet , qui puifle vous- le difputer. En 

vruaut/! rue dit-il ? en afFe6tant une voix 

pincée ? Ceft Mifs Byron qui parle de . 

cruauté l Vous , Mademoifelle y en repre<- 

inant le ton violent 3 qui vous* faites iiw 

triomphé de. fouler aux pieds une Légioa 

"d^'Amaiis mépriles. Souvenez -vous de là 

manière dont vous m'avez traité i à genoux, 

humilié devant vous comme le plus vil des 

hommes , à genoux pour implorer votre 

pitié ! Mes foumiffions oat-clles pu touchet 

votre: co^ur ? Ingrate 5 orgueilleufe Fille! 

Cependant je ne vous humilie point : prc^ 

tiez-y garde : je tie penfe point à vous hui 

inilîer. Mon intention ? Mademoifelle , n'eft 

queide votts^alter 3 db vous reâdi^e tîehej^ 
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heureufe..,. Mais fi vous vous pbmnez k 
me refufer une m;ain que je vous préfente-j... 
Il voulue porter la mienne à fa bouche î je 
ia retirai avec dédain. Il s'çfforça de mç 
(àifir Tautre. Je les mis toutes deux derrière 
txioi. Il allongea promptement le cou^ pour 
mp dérober un paifer ;^ n^iais je retrouvai 
auffi-tôt le {ècours de mes deux mains, pour 
repoulTer Ton odicufe tête. Charmante Créa* 
turel s'écria-t-ril d'un air & d*unton paf- 
fionués ; & tout de fuite , me traitant de 
cruelle, d'orgueilleufe & d'ingrate, il jura 
par le Ciel que fi je n'açiceptois p^s fiir le 
champ fa main , il étoit réTolu, de rh'hu*- 
piilier. ^ > 

. Sortez y dit-il aux trois femmes j de grâce 
fortez. Elle fera Mylady Pollçxferi , ou tout 
ce qu'il lui plaît. Lai-flèz-moi fcul avec elle. 
Le méchant hofnme prit la Mère & les 
deux Filles- pour le$ conduire à la porte du 
Cabinets Je jettai le3 b^as, autour, de cellf 
qui étoit la. plus proche de rnoî: vous ne 
me quitterez^ point, jai'-écriai-jeavec tranÇ- 

Ïort J Cette. Mailbn n'eftycUe pas ,à vous? 
)éliyrez-moi de fes cruelles mains > & je 
jure de partager ma fortune avec votre 
famille i II eut la force de me faire quitter 
celle que je tenoiaismbraflee. Elles fortîrent 
toutes trois , fovçées en- apparence par là 
.yioleiKe avec laquieUc il les prcfloit , mais 
a'intelligeiice peut-être avec lui. Dans mon 
trouble^ je ne laiflai point de faifir encore 
la. çlerniere. Je la prdTai^ je la cônjuraj^ 
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avec de nouvelles inftances de ne pas m*a- 
bandonner 5 & la voyant prête à fortir , je 
voulus m'échapper avec elle. Mais Tindigne 
Perfonnage 9 le hâtant de pouflèrla porte , 
lorfque j'étois à moitié dehors , me heurta 
ia tête avec tant de violence , qiiiilme {brtit 
auffî-tôt un ruiâèau de iaug du nez. Je 
pouffai un cri. Il parut ef&ayé. Pour moi , 
je le fus fi peu y que me tournant vers lui j 
je lui demandai s^il étoic (atisfàit ^ & je le 
félicitai de m'avoir ôté la vie. Au fond , 
ma vue s'écoit obscurcie 5 je me fèntois la 
tête fort pefante , & le bras tout brifé. Ce- 
pendant i pour ne rien donner à la haine ^ 
je dois avouer que fbn intention n'étoit t)as 
de me nuire. 

Ma douleur étoit fi viVc , que je parus 
quelques momens comme hors de 1 moi* Je 
tne jettaifuj^ k première chaife* Ainfidonc 
vous m'avez tuée ! répétai-|e. Fort bien ; vous 
m*avez tuée de votre propre main. Il ne doit 
rien manquer à votre contentement : & 
voyant qu'il s'agitoit avec beaucoup de teu- 
dreflè & d'effroi j oui, ajoutai -je, vous 
pouvez gémir à prêtent fur le fort d'une 
inalheureufe Fille à qui vouscaufe^ la mort. 
Au fond 3 je me croyois mortellement bleC. 
fée. Je vous pardonne, lui dis- je encore. 
Appeliez feulement les Dames. Retirez- 
vous , Monfieur , retirez-vous. Que je ne 
voie ici que des perfbnncs de mon.fexe. La 
tête me tournoit. Mes yeux ne diftinguoient 
plus rien , & je perdois tout*à-faiwla, con^ 
lioidànce» 
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On iïi*apprit cnfuitc qu'il avoît été dans 
la plus afFicufe confternation. Il avoit fermé 
la porte en dedans ; & pendant quelques 
minutes , il . n'eut pas aïïèz de préfence 
d'elpuit pour l'ouvrir. Cependant les fem- 
mes > qui ^tendoieht poufler des exclama- 
tions lugubres , vinrent frapper avec aficz 
d*inquictude/ Alors il fc hâta d'ouvrir , en 
fe maudillant lui-même. Il les conjura de 
me donner du fecours^ s'iln'écoit pas trop 
tard. Elles m'ont dit que la pâleur de 6. 
mort écoir répandue fur mon vifage > & que 
leurs premiers mouvemens n'avoient été 
que des lamentations. Monfang s'étoit ar- 
rêté. Mais.k Monftre, n'oubUant pâs {à 
fureté au milieu de fes terreurs, eutJ'at* 
cention de prendre mon mouchoir fanglant, 
dans la crainte qu'il ne fcrvît de témoignage 
contre lui (î j'étois morte ^ $c paila dans 
l'autre chambre où il le jcttarau feu. Le 
Miniftre .& fon Affiliant éroierit au.caîn du 
feu, à boire de l'eau-de-vîe brûlée. O, 
Meffieurs , leur dit le Miférable > il n'y a 
rien à faire cette nuit. La Demoifelle n'cft 
point en état.... Prenez cette fomme. Il les 
pria de ie retirer, après les avoir payés libé- 
ralement. 

La jeune Fille, de qui j'appris bientôt 
toutes ces circonftances , ajouta qu'en for-» 
tant de la Chambre iU avoient offert de 
demeurer jufqu'au jour, pourvu qu'on leur 
fît bon feu , & qu'on ne les laifsât pas 
manquer: d'eau-de-vie i niais qu'elle leur 
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àVcR répondu que j'étois morte & que leurs 
fcrvîces ëtoient inutiles ; fur quoi> paroiflant 
allez effrayés , ils avoicnt dit qu'il étoit 
tems pour eux de partir , & qu'ils efpéroient 
qù*étant innocens de ma mort , & n'ayant 
pas eu d'autre intention que de fêrvir Sir 
Hargrave , leurs noms ne feroient pas mêlés 
dans les procédures ^ quelque choie qui put 
arriver. 

- En rerenaiît à moi ^ je me trouvai au 
tnîlieu des trois femmes , mais couverte 
d'une fueur froide , & dans un tremblement 
auquel je ne pouvois réfifter. Il n'y avoit 

Sas de feu dans le Cabinet. Elles Yne con- 
uîfirent à la cheminée que les Miniftrej 
vcnoîent de quitter. Elles me placèrent dans 
Un grand fauteuil ; car je n'avois pas la 
force de me foutenii? j & le (ècours qu'elles 
nie donnèrent ^ftit> de nie frotter les temples 
avec des liqueurs fortes. Que penfe2-vous, 
hia rhere'Lude , du câtacSkere dès hommes, 

3m font capables de fe faire un jeu fi cruel 
e la fantc éc du bonheur des malheureufe^ 
Créatutcs , pour leGjuelles ils fe prétendent 
remplis d'amour ? Je ciraîns de né Jamais 
redevcmr ce que j'étois. Il me rpfte des 
étoùrdiflèmens Sc de petites agitations cùn^ 
vulfivesv qxÂ ne font point encore fans 
douleur. ^* 

La Mère & l'aînée des deux Filles me 
quittèrent bientôt > pour rejoindre Sir Har- 
grave. Je ne puis juger de leurs délibéra-i 
tioni que par les effets qu'elles produifircnr. 
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Maïs la jeune Sœur , étant demcuréeiPtc« 
de moi j répondit à toutes mes qucftions 
^avec de grandes apparences de franchife & 
de pitié. Aprè^ m'avoir dit qu'elles eronnoit 
de me voir.refufer un homme auflî riche & 
d'auffi bonne mine que Sir Hargravc 7 eiic 
ajouta que j'étois dans une Maifbn où Ton 
avoir la bonne renommée fort à cœur ; que 
fa Mère ne fcroît pas une mauvaife aâion 
pour toutes les richeflès du monde , & 
qu'elle avoit un Frece à la Douane y qui 
étoît un des plus honnêtes Officiers de cette 
Profeffion : Elle avoua qu'elle .connoiflbit 
le nouveau Valet que j'avois pris à mon 
iervice : & louant beaucoup fa fidélité pour 
tous les Maîtres qu'il avoit eus avant moi , 
comme fi tout le mérite d'un Domicftique 
,confîftoit dans une , obéiflance • aveugfç '; 
M. Wilfpn , me dit-elle ,: étoit un homme 
fort agréable y qui étoic en état de bien 
gagner fa vîe> & propre à faire quelque 
jour un excellent Mari. Je r^onnus bientôt 
que la petite Innocente étoit amoureufè de 
cet infâme Hypocrite, Elle prit ardemment 
fa défcnfè. Elle m'aflura que c'était un 
honnête homme y Se que s'il ^voit Jamais 
feit quelque chofe de mal^ ç'étoit pat l'ordre 
de ceux qui le payoient pour leur obéir. Ib 
en répondent, ajouta-t-clle ; vous le fave? 
bien, Mademoifelle. 

. Nous fumes intèrromjpues , lorfque j'çt 
pérois tifer d'autres lumières , car je aois 
avoir découvert, que ce WiÛbn cft ici le 
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principal Agent. Mais la* Fille aînée appella 
fa Sdeur, & Sîr Hargrave parut aufli-tor. 

Il prit une cfhaife, fur laquelle il s'aflîc 
fort près de moi , une jambe pa(fêe fur le 
genou de l'autre-, le coude, appuyé fur le 
même genou , & la tête aflèz panchée pour 
être (butenue par fa main. Il n'ouvrit point 
la bouche > mais il fe mordoit les lèvres. Il 
me regardoit un moment, Ehfuiee il jettoic 
fes yeux d'un autre côté. Il les raménoit fur 
m<x y 6c ce jeu fut recommencé cinq ou fis 
fois , comme s'il eût roulé, quelque idée, 
maligne. Odieux Perfonnage ! dis - je en 
ftioî'-môme ! tremblant de cet étrange filcnce> 
& m'attendant à quelque nouvelle fcene» 
A la fin je me déterminai à lui parler > avec 
amant de douceur qu'il me feroit pôffible i 
dans la crainte de m'attirer d'aunres infukes. 

Hé bien , Monfieur, avez-YOus porté la 
violence aflez loin ^ contre une Fille qui ne 
vous a feit ÔC qui n'a jamais penfé à vous 
faire aucun mal? Je m'arrêcai. Il ne m# 
répondit point.- • .• 

' • Quels tou'rrâens rfavez-vous pdscàufés à 
W. 6c M«ac; R^ves ! Mbn cœur en faigne 
|>our eux. Je m'arrêcai encore* Il demeurai 
dans le même ïîlence. 

Je me flatte , Monfieur , que vous ayez 
quelque regret des pieînes que vous m'avez 
tsà loùfFrir » & de celles î^ue VoUs avez 
caiifêes à mes amis. Je me flatte, Monfleur..* 

4{ m'iriterrortipit far un affreux juiiemènr, 
3é formai la bQttche^7 dans l'idée qu'il coxh 
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tjnuçroîtde parler. Mais i( n'ajouta rien. ïl 
change:^ feulement de pofture > & ce fut 
pour reprendre auffi-tôç la , même. . 

Les Femmes de cetré Maifon^ Monfîeur, 
paroiflent dlionnêtes gens« Je me flatte que 
votre deflèîa n'a été que de m'efFraycr. 
M'avoir amené dans un lieu honorable y 
ç*eft une preuve qu*il n'eft rien enoré dans 
VOS' vues.,. 

il m/'interromplt encore ;, par un violent 
foupir. Je crus qu'il m'alloic, répondre . . . 
mais il fie une grimace ^ il (ecoua la têce , 
^ ce fut pour la baider encore fur (a main. 
, Je vous pardonne > Monfieur , tout ce 
que vous m'avez fait fouflfrir. Mes. amis me 
louchent beaucpa|> plu&«. A la pointe du 

i'our , que je ne crois pas éloignée > je prierai 
,es jpames de faire favoir à M^. jReves. • . 
j II {e leva ici brufquement. Mifs Byron \ 
.me dit-il , vous êtes une femme , une véri- 
table femme. Il s'arrêta un moment ^ en 
iportant le poin^ au front. Je np- favois à 
quoi je devois m'attendre. Mi6 Byron., 
iTepfir-il, vi>us êtes la plus fieffée Comédienne 
que j'aie vue de ma vie. Jp ^n'ignorois pas 
néanmoins , , ajouta-t-il > que \i meilleure 
de votre fexe peut s'évanouir, perdre con^ 
aoiâàncej ^quaiid elle le juge à propos. 

Cette cruelle ironie me qt trembler. Il 
içontinu^ ; ftupide > ipfènfé % rldicule^ dupe 
flu^ je £uis ! Je mériteroi^ Iç feu y pour ma 
^te crédulité l Mais je yous déclare , Mifs 
Ifyrpo. , . Il me r^ga^çd^ ài^x^ œil égfuré i & 
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comme s'il eût publié ce qu'il vouloir dire ^ 
il fic' deux ou trois tours dans la chambre. 
Etre mourante pendant une demie heure 
entière , fe difoit-il à lui-mêm*^ & me teniif 
tout d'un coup- un langage fi piquant ! 

Je gardois le plus profond filence. Il re- 
prit : malédiâion fur ma folie ^ pour avoir 
renvoyé, le Miniftre ! Je- croyois connoîue 
mieux les rufes des femmes. Cependant 
comptez , Mademoifelle > que tous vos 
artifices vous feront inutiles* Ce qui ne s't& 
pas fait ici s'achèvera dans un autre lieu» 
J'en jure par le grand Dieu daCiel ! 

Je me mis à pleurer , fans avoir la force 
de remuer la langue. Recommencez à per- 
dre connoifTance y me dit le Barbare ; un 
nouvel évanouiflement vouseft-il fi difficile î 
L*air de fon vifage répondoit à fes indignes 
reproches. Puiflances du Ciel! m'écriai- je* 
accordez.-moi votre proteétion 1 II ne m'a-» 
drefla plus que ces trois mots : Votre fort 
eft décidé, Mademoifelle :6c (ur le champ 
il appella une Servante » qui entra auflft-tôt 
avec un capuchon à la main. Elle lui die 
à l'oreille quelques mots dont il parut (kiiCf 
hit. Lofouelle fut fortiè , il s'approcha de 
moi avec le capuchon. Je tréfaîllis, je trem- 
blai ; & me fentant prête à tomber , je faifis 
le dos d'une chaife , pour me foutenir. Votre 
fort eft décidé , :répetart-îl d'un ton, ferme* 
Metter cette cocfFe , mettez-là ; & Iqs é.va- 
nouîllèmens viendront quand vous les. jii« 
géra pécdOTaites» . . i 
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Ail nom de Dieu ! Sir Hargrave. 
. Au nom' de Dieu l Mifs Byron. Je cûîi- 
nois des lieux plus fûrs que celui-ci > oà 
f aurai peut-être un peu plus de pouvoir fur 
vous. Encore une fois, mettez cette cocffe. 
Votre cômplaifance peut tourner encore à 
votre avantage. 

•J'élevai la voix , pour appeller les femmes. 
Il me répondit qu'elles avoient diiparu$.& 
lui-même appella* deux de Tes gens ^ qui 
accoururent à Ton ordre. Cette vue aug- 
mentant mes frayeurs, je criai encore , auffi 
haut que ma foiblefle me le permettoit; 
mais ne pouvant me fouvenir du nom des 
femmes, je ne prononçai que. Madame. •• 
Mifs. , . . avec trop peu de force pour me 
faire entendre de bien loin. Cependant 
Vaînéé des filles "fut amenée par mes cris. O 
chère Mifs ! lui dis- je, en reprenant ^xaleine, 
quel bonheur pour moi de vous revoir? 
Et pour moi auflî , dit le Monftre. U pria 
la jeune fille de me mettre le .capuchon. 
Pourquoi ^ m'écriaî*Je. Que veut-on faire de 
tïioi f Je refufai abfolument' de le prendre* 
Mais le fauvage pallant'les bras autour 
des miens , me les (èrrà fi fort , dans l'en- 
droit même où j'avois fenti la plus vive 
douleur, que je ne pus retenir un grand cri ; 
& la jeune fille profita de- cette facilité pour 
me mettre le capuchon fur la tête. - 
• A préfcnt , Mif$ Byron , me dit mon 
•Tyran, foyez tranquille , faites la furîeufè^ 

ou recourez à vos évâuouiflcmaits.y tout 
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m'eftégal,- & le dernier feroit le plus utile 
à mes vues. Mifs ^ donnez les ordres , dit-il 
à la jeune fille. Elle fortit avec une chandelle 
à la main. Pendant fon abfence, il appella 
un de fes Laquais, qui parut avec un man- 
teau rouge fous le bras. Le Barbare Maître 
porit le manteau entre (es mains , 6c renvoya 
tous fes gens , après leur avoir nommé leurs 
poftcs. Ma chère vie, me dit-il alors, avec 
un fourire dans lequel je crus remarquer un 
air infukant , vous cces maîtrefle de votre 
fort , fi vous ne faites difficulté de rien. Il 
jetta le manteau autour de moi. Je m*aban«- 
donnai aux larmes & aux prières les plus 
touchantes. Je voulus me jettcr à fes genoux. 
Mais le Tigre , comme M. Greville Pa 
nommé juftement, ne fit aucune attention 
à moi. Il tourna tous fes foins à m'envelop- 
per dans le manteau ; & me traînant par la 
main > il me força de le fuivre jufqu'à la 
porte de la rue. J'y étois attendue par un 
carroflè à fix chevaux , & la fille aînée étoit 
fur le feuil avec fa chandelle. Je la conjurai 
d* aider à me retenir. J'appellai à haute voix 
fa Mère &c fa Sœur. Je demandai en grace^ 
qu'il me fût permis de dire quatre mots feu- 
leoîent à la Mère. Mais il ne parut perfonne ; 
& malgré mes prières y mes efforts , & toute 
ma réiïftance , je fus enlevée dans la voiture. 
Je remarquai plufieurs hommes à cheval, 
entre lefquels je crus reconnoître mon in- 
fâme Wilfonj.& la fuite prouva que je ne 
m'étoi%pas trompée. SirHargravc lui dit, 
Tom. II. B 
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en montant après moi : vous favez ce que 
vous aurez à répondre a fi vous rencontrez 
des impertinens. 

Mes cris avoient recommencé , en me 
voyant prendre brufquement par le milieu 
du corps 3 & jener dans le caroflè avec la 
même rudefle. Us augmentèrent, lorfque je 
vis mon ràviflèur aflîs près de moi. Le cruel 
me dit : criez j criez à votre aife > Made- 
moîfelle. Il eut la baflèfle de nie contrefaire^ 
en imitant le bêlement d'une Brebis. Ne 
l'auriez - vous pas étranglé de vos propres 
niains, ma chère Lucie? Après cette infiilte^ 
il ajouta d*un ton triomphant ; je fuis donc 
Maître abfolu de Mifs Byron ! Mais , voyant 
que je ne ceflbis pas de crieif y il mit fa main 
devant ma bouche , avec tant de violence 
qu'il me fit mordre plufieurs fois mes lèvres. 
Le Cocher , qui avoir fans doute fes inf- 
truâions , n'attendit pas d'autre ordre pour 
toucher ; & voilà votre Henriette çn pleine 
marche. 

Comme nous avions à fuîvre une aflèz 
longue rue, la vue des maifons> que j'ap- 
percevois dans les ténèbres, me fit crier deux 
ou trois fois au fecours. Mais , fous prétexte 
de me garantir du froid , Sir Hargrave me 
lia un mouchoir autour de la tête , & m*en 
couvrit entièrement le vifage, le front & la 
bouche. Il m'enveloppa plus foigneufemcnt 
que jamais dans le manteau -y avec l'attention, 
pendant ce travail , de me prellèr l6st)ras de 
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tout le poids de fon corps > pour m'ôrcr le 
mouvement des mains j & loifqu'il m^eut 
garortée à fon gré , il me les prit toutes deux 
dans fa xnain gauche y tandis que de la droite^ 
qu*ilme pafla autour de la ceinture, il me 
tint ferme fur le Siège. Ainfî,à la rëfervc 
d'an peu d*ouverture , dont f étois quel- 
quefois redevable au mouvement de ma 
tête y j'avois la vue tout-à-fait bouchée. 

Mais dans un autre Village^ fuj la route > 
où le bruit que je crus entendre me fit pouflèr 
des cris & faire un nouvel effort pour dé- 
gager mes mains , la voittu'e s'arrêta , & j'en- 
tendis clairement plufieurs voix autour de 
nous. Quelle efpérancen'en conçus-je point • 
Mais hélas ! elle dura peu. Un de les gens > 
je croîs que ce fut Wilfon, répondit pour 
tous les autres , que c'étoit leur Maître qut 
ramenoit fa Femme de Londres, d'où il 
avoir eu beaucoup de peine à la tirer de 
certaines intrigues. C'eft le meilleur de tous 
les Maris , ajouta le vil Impofteur ; comme 
notre Maîtreflè^ pouf Tavouer librement, 
eft la plus méchante de toutes les Femmes. 
Je pouflài encore un cri. Oui , oui , dit un 
des Errangers y crie tant qu'il te plaira , fi tu 
es fi méchante. C'eft ton pauvre Mari qu'il 
faut plaindre. Et le Çarofle fe remit en mar- 
che auflîtôt. Mon cruel Geôlier fit un éclat 
de rire , en. me ferrant par le milieu du 
corps. Entendezr-vous de qui l'on parle i nie 
dic-il : c'eft de ^ous , ma clîcre. Vous êtes 
ia méchante femme. Il fc remit à rire ; Se 
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s'applàudiflant de fes inventions, îl défia 
Greville, Orme, Fcnwick, & tous les ja- 
loux, La charmante Hiftoirc, ajoura*t-il? 
que nous aurons à raconter , ma chère Byron, 
lorfque vous ferez revenue de toutes vos 
craintes ! 

La connoiflance faillît-de m*abandonnet 
pluficurs fois. Je demandai en grâce un peu 
d'air 5 & lorfque nous fûmes dans une route 
ouverte , éloignés apparemment de la vue de 
tout le monde , il daigna baiflèr le mouchoir 
qui me couvroit les yeux ; mais il ne ceflà 
point de le tenir fur ma bouche : de forte 
qu'à l'exception de quelques raomens,oii les 
efforts que je faifois , en fecouant la tête , 
me dégageoient un peu les lèvres , je ne 
pou vois articuler un feul mot. Il m'en refte 
encore une douleur ajQ&z vive , des deux 
côtés du cou. 

Les ftores étoient prefque toujours baîfles; 
& yécois avertie du voifinage des Maifons, 
par le foin qu'il avoir de renouvcller fes 
cruelles précautions pour m'ôter la voix & 
la vue. L^n peu avant la rencontre de mon 
Libérateur, le bruit du pavé m'ayant fait 
connoître que j'étois dans une Ville , je 
dégageai aflcz promprement une de mes 
mains pour écarter le niouchoir dont j etois 
bandée , & je pouffai un fort grand cri. Mais ' 
il eut la barbarie de m'enfoncer auifîtôc fon 1 
propre mouvoir dans la bouche , jufqu'à me I 
faire craindre d'en être étouffée ; & je me j 
fens encore de cette violence & d'un gtaiid 
nombre d'autres. 
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- ' A la vérité , il me feifoit queique-foîs des 
excufes , de la dureté à laquelle il fe préten- 
doit forcé par mon invincible obftination. 
te grand malheur pour moi , me difoit-il , 
de devenir la femme d'un homme tel que lui ! 
Il faut vous y réfoudre , répéta-t-il plufieurs 
fois ^ ou à quelque chofe de pis. Toute votre 
-réfiftance eft vame , & le Ciel me puniflè fi 
je ne fuis pas vangé de l'embarras que vous 
me caufez ! Vous ne gardez pas de mefùres 
avec moi > Mifs Byron : que je meure fi j'en 
garde avec vous ! Je ne doutois pas de fa 
méchanceté. Son amour n'avoit aucune ten- 
dxeSh. Comment auroîs-je pu confentir, 
par la moindre complaifance , à des traite- 
mens fi barbares ? & de la part d'un homme 
fi odieux î Quelle bafleflè auroit été la mien- 
ne 5 fi j'avois été capable d*une lâche com- 
pofition 9 c'eft- à-dire d'oublier ce que je me 
devois à moi-même ? 

Dans un autre lieu , où je crus recon«- 
tioître par le mouvement du carofie^ que 
cous marchions dans un chen^in rude & 
inégal , il quitta mes mains , pour me de- 
mander la paix y Se pour m'oflfrir de me laiflèr. 
la vue libre pendant le refte de la route, fi je 
vouloîs ceflèr de crier. Mais je lui déclarai 
que je ne donnerois pas cette efpece d'ap- 
probadon à fes violences. La voiture ne laifla 
point de s'arrêter. Un de fes gens parut à la 
portière, & mit entre les mains de fon Maî- 
tre un petit panier, qui contenoît quelques 
lafraichiiremens. Je fus vivement k)llicitée 

B3 
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de prendre ce qui feroit de mon goût ; maïs 
Tappétit me manquoit , autant que la vo- 
lonté. Je répondis , que le repas que favois 
fait la veille feroit vraifemblablement le 
dernier de ma vie. Pour lui , il mangea d'un 
air fort libre, en continuant de m'infiilter 
par des railleries. Le peu de jour qu'il m'ac- 
corda me fir remarquer que j'étois dans un 
lieu fore défert , & même éloigné du grand 
chemin , autant que j'en pus juger par les 
apparences. Je ne m'informai point du terme 
de mon voyage. S'il me reftoit quelque efjpé- 
jrance de m'échapper , c'étoit en traverfant 
quelque Ville : mais il m'en reftoit peu; & 
je prévoyois que dans quelque lieu que je 
fuite menée , ce (eroit pour y efluyer de 
nouvelles perfécutions. J'étois réfolue de 
fouffrir plutôt la mort, que d*accepter (a 
main. Mais ma plus grande crainte étoit de 
j:etomber dans mes évanouiflements i & je 
fépondois le moins qu'il m'étoit poffiblc à 
fes barbarts irifultes , pour conferver le pea 
de force que jeYne fentois encore. Avant que 
de (ç remettre en marche , il me dit que mon 
obftination le forçoit d'en revenir à la con- 
trainte ; & prenant le mouchoir pour me 
bander les yeux, il tenta de me prendre 
deux ou trois baifers. Je le repounài avec 
indignation. Vous êtes un barbare , lui dis- 

I'e dans l'amertume de mes fentimens. J'ai 
e malheur d'être en votre pouvoir. Votre 
injurieux traitement pourra vous coûter cher; 
& tendant la tête au mouchoir ; vous m'aves 



Btr Chev, Grandi s son. zt 
rendu la vie oidieufe , ajoutai-je ; je me prête 
volontiers à tout ce qui peut en hicer la fin. 
Deux ruifleaux de larmes couloient (ur mes 
joues. Je me fentois réellement dé&illir. 
L^impitoyable Tîran reniît le mouchoir fur 
ma bouche & fur mes yeux. Il m'enyeloppa 
dans le manteau avec de nouvelles précau- 
tions. Il reprit mes deux mains dans les fien- 
nes 5 & je fouf&is tout , fans la moindre 
réfiftance. 

Le caroflè n'avoir pas marché plus d'un 
quart d'heure , lorfqu'il fut arrêté par une 
difpute entre le Cocher de Sir Hargrave , & 
celui d'une autre voiture à fîx chevaux» 
Dans l'état où j'étois y je ne pus deviner tout 
d'un coup d'où venoit le bruit : mais Sir 
Hargrave ayant mis la tête à la portière ^ je 
trouvjli le moyen de dégager une de mes 
mairïs. J'entendis la voix d'un homme qui 
donnoit ordre à fon Cocher de faire paiïage. 
Auflîtôt ^ de la main que j'avois libre , j'é- 
cartai le mouchoir de ma bouche , je le levai 
de deflus mes yeux, & je criai de toute ma 
force 9 au fecours, au fecours ! La même 
voix 9 qui fe trouva heureufement celle de 
mon Libérateur , défendit au Cocher de Sir 
Hargrave d'avancer j & Sir Hargrave lui 
commanda au contraire , avec des juremen» 
& des imprécations terribles , de toucher 
malgré routes les oppofîtions. L'Etranger ^ 
parlant alors à mon Raviflèur, le nomma 
par fon nom , & lui reprocha de s'être en- 
gagé dans une mauvaife entreprife. Ce Mi^ 
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lérable répondît que c'étoit fa femme , doiït 
il avoit jugé à propos de s'aflurci* , après 
ravoir furprife daiis le crime ^ horrible iit- 
•ventîon ! & prête à fuir d'une Mafcarade. 
avec fon Adultère. Il leva le manteau dont 
j'étois couverte , pour donner en preuve la 
vue de mes habits. Non , non , non , m*é- 
crîai-je cinq ou fix fois : mon trouble m'ôtant 
la respiration de parler , j'étendis les deux 
mains pour demander de la protection & de 
la pitié. Le méchant homme s'efforça de 
remettre fur ma bouche le mouchoir lié, 
que j'avois baifle fous mon manton, &^me 
•dit brutalement quelques injures grolïîeres. 
Mai$ l'Etranger , ne le payant point de l'ex- 
plication qu'on lui avoit donnée^ voulut 
m'entendre moi-même; & malgré la rage 
de Sir Hargrave > qui lui demanda d'un 
air méprifant qui il étoit, avec de furieufès 
menaces ^ il me demanda s*il étolt vrai que 
je fufle fa femme ^ Oh i non, non ; c'eft tout 
ce que je pus répondre. J'avoue qu'encou- 
ragée par la phyuonomie de mon Libérateur^ 
je n'aurois pas balancé, dès ce moment, à 
me jetter entre fes bras , quoique dans toute 
autre occafion j'euffè pus m'effrayer de fon 
âge. Il auroit été bien malheureftx que je 
lie fuflç fortie des mains d'un Monftre , que 
pour retomber dans celles d*un autre, & 

Î[u'un fécond Hargrave eût abufé du nom 
acre de Protedeur , en joignant à ce crime 
celui de trahir ma confiance. Mais quel- 
^g,ue iiQuyeau malheur que j'euflè à redouter. 
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le péril préfent étoit le feul qui m'occupoit. 

Vous concevrez mieux que je ne puis 
Pèxprimer la terreur dont je fus faifie 3 lorC- 
que Sir Hargrave , ayant tiré l'épée , en 
pouiïa un coup terrible à mon Défenfeur, 
avec des termes qui durent me faire juger 
que le coup avoit porté j car le paflage étoit 
fermé à ma vue de ce côté là. Mais auffi ,' 
lorfque je vis mon Tiran enlevé par une 
main vi£torieufe , & jette hors de la por- 
tière avec tant de force , que la voiture 
en trembla , je fus prête à m'évanouir de 
joie , comme j'avois failli mourir de terreun 
Je m'étois dégagée du manteau , & j^avois 
déUé le mouchoir. Sir Charles Grandiflbn' 
me prit dans (gs bras & me porta dans Cow 
carofle ; je n*étoîs point en état de marcher. 
Les jurémens, les imprécations & les me-* 
haces de Sir Hargrave fe faifoient entendre. 
Ne le craignez plus , me dit Sir Charles 5 ne 
faites pas d'attention à lui , Mademoifelle» 
Il recommanda au Cocher de prendre garde 
à fon Maître , qui étoit embarraflé {bus une' 
roue de derrière/, & m'ayant placée dans 
foh carofle , il en ferma auffî-tot la porw 
riere fur moi. Son occupation , pendant 
quelques momens , fut d'obferver les lieux 
autour de nous. Enfuite y ayant chargé un 
de fes gen$ d'apprendre à Sir Hargrave qui 
il étoit, il revmtîà moi 

Il me trouva àù fond du carofle , où 

i**étoîs tombée fans le favoir , autant de foî- 
deflc ^ue'd'épouvaute. Il'mc releva. Il s'e&- 
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força de me raflurer y avec la tendrede à*xai 
Frère ; & s'afTèianc près de moi » il donna 
ordre à (on Cocher de retourner à Colne* 
broke. La curioficé ne lui fît faire aucane 

aueftion; mais, pour relever mes efprits^ 
me dit , du ton le plus obligeant , qu'il 
alloit me confier aux foins d'une de fcs Sœurs 
dont il me garantiflbit la prudence & la 
vertu j après quoi il continueroit fon voyage 
à Londres^ Quelle douceur ne. trouvai- j« 
point, dans la route, à me voir fbutenue par 
un de fes bras , en comparaifon de ceux da 
perfide Hargrave ! 

Mr. Rêves vous a fait lé portrait de là 
divine Sœur. O ma chère Lucie ! ce font 
4eux Anges. 

Vous ne vous plaindrez point que je ne 
^ous aie pas fait un a(Ièz long détail de mes 
infortunes & de ma délivrance. Je vous pro- 
mets d^autres explications fur cet excellent 
Frère & fur. fa Sœur > lorfque mes forces 
ièront un peu rafermies. Mais que vous 
dirai<-)e de ma recoiuioidànce^ J'en fuis fi 
pénétrée , que devant eux elle ne peut s*ex- 
jurimer que par mon filence. Mes regards 
néanmoins fervent d'interprètes à mon cœur. 
Le refpeft fc mêle \ la réçonnoiflance. Ce- 
pendant , il y a quelque chofe de fi doux > 
4e^ aifé , dans les manières de Tun & de 
l'autre ! O chère Lucie lj(î ]c ne fentois pas 
i]oe ma vénération eft égale pour la Sœur Sc 
piour le Freve ^ fi je ne' trouvois pas ^ après 

Mates mes réâe^ons » que cette aiçiabl^ 
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Sœur .m'éft devenue aufïî chère par la teii- 
dreftè de fes foins , que fon Frère par l'heu- 
reux effet de fon courage, qui emporte , 
comme vous le jugez bien, un peu de 
crainte avec l'eftime ; en un mot, que j'aime 
la Socut , & que je révère Je Frère ; je voui 
avoue que je ferois effrayée de ma recon^ 
noifïance. 

Ma Lettre devient trop longue > & je me 
fens fatiguée d'avoir écrit fî long-tems. O 
mes chejs Amis ! mes chers Parens ! C'eft à 
vos ardentes prières , à votre incomparable 
affedtion, que j'attribue le bonheur de ma 
délivrance. Peur-être ne le méritoîs-jé pas ,, 
après la témérité qui m'a conduite au plu» 
ridicule de tous les fpeâacles > vêtue comme 
une Folle , que j'ai dû paroîcre , & volon- 
tairement expofée à toutes les fuites de mon 
aveugle imprudence ! Combien de fois^ pen- 
dant le cours de ma difgrace , & mêine après 
fon heureufe fin , n'aî^je pas tourné les yeux 
fur moi , & ne les en ai- je pas détournés , 
avec une honte & un dégoût qui n'ont pas. 
été la plus légère partie de ma punition! 
Aufïî , ma chère , ai- je dit adieu aux Mas- 
carades pour jamais. 

Il me femble que cette fâcheufe avanture 
ne doit être communiquée à perfomie , fans 
une véritable néceffité. Que fur-tout Mf 
Grcville & M^ Fenwick n'en foient point 
informés. Il n'y a que trop d'apparence. 
qu'ils chercheroient Sir Hargrave^ partîcu- 
jlcremenc M^. Greville ^ ne fut-ce que dar^s. 
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la vue de faire éclater les prétentions qu^îl ^ 
fur moi. Je ferois extrêmement affligée d'être 
l'occallon de quelque nouvel événement; 
d'autant plus que jufqu'à préfent j'ai lieu, 
de croire qu'une avanture fi choquante ne 
sTeft pas malheureufement terminée. . Que 
l'odieux Perfonnage demeure tranquille > 
& content, s'il le veut , de lui-même. L'uni- 
que fatîsfaftion que je défire ^ eft de ne le 
revoir jamais. 

M^ Rêves vous envoyé^ fous mon enve- 
loppe , une Lettre de mon Libérateur , qui 
porte fon explication avec elle* Adieu ma 
rès-che re Lucie, 



LETTRE XX. 

^JM. G RjiN DI SSON k M. REyES. 

àCantorheryxx. février. 

J E reçois à ce moment , Monfieur , une 
fort longue Lettre de votre malheureux 
Wilfon > qu'il m'adreflè , dit-il , plutôt 
qu*à vous , parce qu'il appréhende que 
vous ne lui , pardonniez jamais > & qu'il 
efpcre de moi , qu'en faveur de fon repen- 
tir, qui lui paroît bien prouvé par {a confèf^ 
iîoa volontaire , je m'efforcerai de vous 
engager à* ne le pas commettre avec la 
Joftice» Je ne prétens point juger de fa 
l«mac foi^ Cependant teç aveux paroiflènc' 
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ingénus , & rien ne l*obligcoit de les con- 
fier au papier. Comme je préfume que 
votre intention n*eft pas de faire éclater ^ 
par des pourfuites ouvertes , un attentat 
qui eu demeuré fans effet; la bonté que 
vous aurez de faire favoir , à la Sœur de 
ce Miférablc ^ que fon Frère peut exécuter 
librement fes bonnes réfolutions, fi fa Lettre 
eft fîncere ^ fervira peut-être à le ramener 
tout-à-fait d'un train de vie > qui peut non- 
feulement le conduire lui-même à une fin 
funefte , mais devenir fatale à quantité 
d'honnêtes gens par les fuites de fon défef- 
poir, 

Ort reconnoît au feul tour de fa Lettre > 
quand nous n'en aurions point d'autres 
preuves, qu'il eft capable de faire beaucoup 
de mal. Il avoue que depuis fa prepiiere 
jeuneflè , fon malheur l'a fait tomber en de 
fort mauvaifes mainsj fans quoi , fes quali- 
tés naturelles auroient pu le rendre utile à. 
la Société. Il s'étend fur l'Hiftoire de diffé- " 
rens Maîtres qu'il a fervis > & fur les odieux 
excès dansleiquels il s'eft engagé pour leur 
plaire. Mais rien' n'approche delà peinture 
qu'il noe fait d'un Bagenhall de Reading 3, 
& d'un Juif de Londres , nommé Merceda > 
deux infignes Scélérats , s'il faut l'en croire > . 
ui l'ayant exercé long-tems à toutes fortes 
c défordres. Pont recommandé à Sir Har- 
grave pour les mêmes fervices. Il me donne 
le détail de la noire entrejprife dont il avoir 

pris la direâ;ion* Outxe ia favcvu: dé fou 
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nouveau Maître , il avoît pour motîf I^efporft 
d'époufer une jeune Fille de Padîngton , 
donc il avoir engagé la Mère à prêcei (a 
Maifon & fon fccours à Sir Hargrave > fous 
promeflc d'une fomme confîdtfrable > qui 
devoir feryir de dor à fa Fille. Mais il ajoure 
que c'étoir dans des vues honorables ,. & 
que M™«. Auberry , donr il efpéroîc de Ce 
voir le Gendre, n'eft pas capable de fe prêrer 
à la moindre indécence. Soir crainre , o» 
remord , il parle avec horreur des égare- 
mens de fa vie. Il protefte que ne penfanc 
plus qu*à vivre en honnêrehomme,il mourra 
plutôt de faim que de rentrer au fervice des 
Maîtres que j*ai nommés j & pour ne me 
laifler aucun doute de Ces {èntimens , il nl'aC- 
fûre que dans la rencontre deHonflow,c*eft 
lui qui erripêcha (es deux compagnons de 
faire feu fur moi. Ma vie, dit-il >eft encore 
menacée. 

Je le difpenfe de l'inquiétude qu'il a pour 
ma fureté : mais je confidere qu'il eft jeune , 
& capable encore d'être ramené à de bons 

f)rincipes ; que fa réformation diminueroit 
e nombre des Libertins, augmenteroit celui 
des perfonnes utiles : & qui fait fur coni- 
bien de carafteres de la même trempe fbn 
exemple peut influer , pour le mal ou pour 
le bien ^ S'il époufe la jeune fille qu'il recher- 
che^ & dont on n'accufe point les mœurs, 
votre bonté , Monfieur, ne peut- elle pas 
gagner une famille entière à la vertu ? 
Sou crime ^ dès qu'on le fuppofe fan} 



iuccès 9 ne fauroit paflèr pour un crime capi» 
tal ; & mettant à part rurilité qu'on peut 
tirer de Ton témoignage , fi l'on en venoit à 
des pourfuites légales , il me femble qu'on 
en doit efpérer un autre avantage : le plus 
méchant Maître ne pouvant eiécuter fcs 
noirs defleins (ans l'aflSftance d*un mauvai» 
Domeftique, quel nid de Vipères ne peut- 
on pas diflîper tout d'un coup , ou réduire 
du moins à l'impuiflance, en privant les trois 
Perfonnages que j*ai nommes , du (ecours 
d'un tel Miniftre ^ Quand on a du bien à 
perdre & des apparences i fauver , on prend 
quelquefois le parti de l'honnêteté , plutôt 
que de s'abandonner à des Agcns d'unf 
fidélité fufpefte. 

Ayez la bonté, Monfieur^ défaire agréer 
mon refpedt à Madame Rêves ^ & à notre 
charmante Pupille : vous voyez que j'ai des 
prétentions comme vous , à îhonneur d'une 
h glorieufe alliance. Je m'imagine que cette 
chère Mifs eft tour-à-fait rétablie. Croyez*» 
inoi, Monfieur , votre ^ &c. 

* 

Charles Grakdissoh; 
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LETTRE XXI. 

Mifs Br RO N ^ à Mifs S E L ST. 

Vendredi > 14 février. 

Onfîeur Rêves s'eft hâté de faire dire 
à la Sœur de ce Wilfon , que fon Frère 
peut s'appliquer à quelque chofe d'honnête, 
ians craindre le moindre obftacle de notre 

i}art. On eft réfolu ici de fe conduire par 
es avis de mon Libérateur, Quelle Lettre 
que celle de Wilfon ! car Sir Charles âvoit 
joint Toriginal à lafienne. Quels hommes 
xl y a d^ns le monde ! Nous en avons vu 
des exemples dans nos leftures ; maïs je ne 
me ferois pas crue menacée d'avoir jamais 
rien à démêler avec eux. 

Nous fomrnes plus inquiets que Sir Char- 
les i (ur l'ayertiflèment qui regarde fa vie. 
M. Rêves a fù de divçrs côtés que Sir Mar- 
grave ne demeurera point tranquille , & 
?u*il roule mille projets de vengeance^ 
ourquoi fuis- je revenue à Londres !, 
On m'apporte un paquet de Lettres , oà 
je reconnois la main de mes Parens> de mes 
Amis ^ & de tout ce que j'ai de cher au 
monde. Que je vais: prendre de plaifîr à 
leursfélicitations ! 

Doux momens , que j^al donnés à la plus 
4éliciçufe levure { Mais vous > ma chère ^ 
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qui m'écrivez ordinairement pour toute 
la famille , comme tour ce que j'écris eft 
fous votre nom ; avec quelle tendrefle & 
quel art vous réunifiez tous les fentimens 
qui font répandus dans cinq ou fix Lettres ! 
Où trouverai-je des termes pour exprimer 
tous les miens ? 

Vous me demandez donc une peinture 
particulière du caraftcre & de la fagure cie 
Sir Charles GrandilTbn , & de fon aimable 
Sœur, Ecoit-il befoin de me faire cette 
demande ? & comment avez - vous pu vous 
imaginer, qu'après avoir employé ma plume 
à vous tracer le portrait de tant de perfon- 
nes , qui 'ne méritoîent pas d*être tirées du 
rang commun des Mortels, je fuflè capable 
d'en oublier deux ^ qui font l*oraeraenc 
de leur fiécle & même celui de la nature 
humaine ? Vous ne doutez pas y dites- vous ^ 
que fi j'entreprefts leur éloge ^ la chaleur de 
ma reconnoiflance n'élevé mon ftile juC- 
qu'au fublime; & vous prévoyez qu'il faudra 
réduire à de juftes bornes , toutes les belles 
chofes auxquelles M', ^eves vous a déjà 
préparée. Peut-être ne vous trompez-vous 
pas dans cette attente ,* car on me reproche , 
il y a long-tems , un peu d'enthoufiafme 
dans ma reconnoiflance. Cependant fi vous 
trouvez en effet que je m'emporte au-delà 
des bornes p n'attribuez mes excès qu'à cette 
caufe. 

Commencerai- je par le Frère , ou par la 
Sœur i Vous me menacez de votre pénétra- 
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tion : ah ! chère Lucie ^ comptez que je vous 
cnteiîs. ^ais foyez fûre que je ne me con- 
nois pas d'autres fentimens que ceux de la 
recoiinoiflancc. 

Vous m'embarra(ïèz néanmoins ; car 
je fuis pcrfuadée que (î je commence par le 
Frère , vous vous joindrez à mon Qnclc , 
pour vous écrier , en fecouant la tête ; ah ! 
chère Henriette ! Et fi je commence par la 
Sœur, ne dircz-vous pas que je réfervc mon 
fujet chéri pour le dernier i II eft bien diffi- 
cile d'éviter la cenfure, entre des Juges qui 
veulent prendre abfolument la qualicé de 
cenfeurs. Mais (oyez auflî pénétrante qu'il 
vous plaira , ma chère Lucie ; je vous répons 
que cette crainte n'impofera pas la moindre 
réferve à mon cœur , & que ma plume lui 
fera fidelle. Qu'ai - je à redouter , dans la 
confiance où je fuis ^ que les traits de mes 
Amis ne peuvent me porter que des coups 
utiles & lalutaires? 
Mi{s Grandifïbn, car ma^ plume commence 
d'elle-même par la Sœur , quelque finefiè 

Suc ma Lucie veuille y entendre, Mifs Gran« 
iflbn eft âgée d'Aviron vingt-quatre ans. 
Sa taille eft noble, & parfaitement bien prifc. 
Elle a de la dignité dans le port , de grands 
yeux noirs fort pénétrans p dont elle fait ce 
qu'elle veut ^ & qui s'attirent la première 
attention dans fa phyfionomie. Ses cheveux 
font delà mêmecouleur^ d'une beauté extra- 
ordinaire , & naturellement bouclés» Elle 
fi'eft pas d'une blancheur éclatante s mais 
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elle a le teint clair & délicat. Ses traits font 
généralement réguliers j & fon nez , qiii eft 
un peu aquilaiu , leur donne une forte de 
majeftc. Ses dents font fort blanches & fort 
égales. Je n'ai rien vu de fi aimable que fa 
bouche. Un air de modeftlc & de réUrve , 
ç[ui accompagne le plus charmant fourire , 
înfpire tout à la fois le refpeâ & lamour : 
lorfqu'elle commence à parler 3 toute fà 
contenance eft remplie de grâces. 

Elle dit elle-même qu'avant le retour de 
fon Frère 9 on la croyoit fiere , hautaine^ & 
malicieufc 5 mais j'ai peine à l*en croire .• il 
me paroît impoflîble que dans l'efpace d*uii 
an y qui eft à peu prè^ le tems depuis lequel 
SirCnarles eft revenu, en Angleterre > on 
puiiïè fe défaire a/Icz parfaitement d'une 
imauvaiic habitude , pour n'en confervec 
aucune trace. 

. Elle eft d'une vivacité charmante. Je jug(5 
Qu'elle a la voix belle j fur les airs qu'on 
lui entend fredonner , à chaque pas qu'elle 
fait du matin au foir. Il ne manque rien à 
fa politedè -y cependant fi on lui en connoifl 
£bit moins , une veine de raillerie , qui lui 
eft comme naturelle ^ pourroit faire craindre 
pour le repos de ceux qui vivent avec elle. 
Mais je fuis fùre qu'elle eft franche, ouverte^ 
d'une humeur agréable j & l'art qu'elle a ^ 
de faire tourner tout le mérite qu'on lui at- 
tribue à l'honneur de fon Frerc> doit faire 
juger qu'elle n'eft pas moins humble Sc 
moins modeftc. Il n'y a pas long-tems j Q, 
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Ton s'en rapporte à elle , quMle a pris du 
goûc pour la leâiure ; mais je fuis portée à me ' 
défier de 'tout ce qu'elle dit à fon défavan- 
tage. Elle prétend qu'elle étoit trop gaie &C 
trop légère , pour le réduire à des amufe- 
inens ledentaires. Cependant on s'apper- 
çoit, loiTqu'elle y penfe le moins , qu'elle cft 
Vcrfée dans THiftoire & la Géographie. Elle 
ne défavoue point qu'elle ne fâche fort bien 
la mufique 5 fa Femme de chambre > qui 
prenoit plaffir , pendant les foins qu'elle m*a 
rendus ^ à me faire Téloge de fa Maîtreflè , 
m'a dit qu'elle fait parfaitement le François 
.& l'Italien , qu'elle écrit avec tout l'agré- 
ment oofïîble , & qu'elle fe fait adorer par 
(on efprit^fadifcrétion & fès manières <roli- 
geantes. Elle lui attribue un autre mérite , 
dont je me réjouis , pour Thonneur de Mifs 
Clemer & de toutes les jeunes ^erfonnes qui 
aiment la ledlure y c'eft d'entendre admira- 
blement tout ce qui regarde l'admniiftratioiî 
domeftique , & de ne pas dédaigner d'y 
donner régulièrement fes foins, 

Jenny , qui eft fa Femme de chambre & 
qui ne manque point d'éducation pour une 
Fille de cet ordre, m'a dit en confidence que 
fa Maîtreflè avoir deux humbles Adorateurs. 
Mon étonnement eft qu'elle n'en ait pas 
deux douzaines ; l'un çft le Chevalier Wat- 
kins y qui a des biens immenfes 5 & l'autre, 
Mylord G. . . , fils du Comte de C. . . Mais 
îl ne paroic pas , jufqu'à préfent , que fbn 
inclination fe foit déclarée pour l'un ou 
l'autre. 



B tJ C H E r • .G R A H D I s $ O N. 4j[ 

; Telles font les qualités , qui font de Mifs 
Charlotte Grandiflbn une des plus char- 
mantes perfonnes du monde. Je ferai trop 
heureufe , fi> lorfque nous nous connoîrrons 
mieux, je parois la moitié auffi aimable à 
fes yeux qu'elle l'cft aux miens. N'en foyez 
point jaloufe, chère Lucie. J'ai le cœur 
aflez fpacieux pour y donner place à cinq 
ou fix cendres Amies de mon fexe ; oui > ma 
chère , quand vous y fuppoferiez des affec- 
tionis d'un autre ordre. Celle même que je 
devrois à un Mari de mon choix ^ fi je me 
détcrminois enfin pour le mariage y n'y 
feroit jamais tort à l'amitié. 

Venons au Frère , à mon généreux Libé- * 
rateur l Vous m'avez prévenue , chcre Lucie^ 
fur ce que j'ai à redouter de votre pénétra- 
tion. Je fuis persuadée que vous vous atten- 
dez à jouir du tumulte de mon cœur, dans 
le portrait que je. vais faire d'un homme à 
^ui y 31 tant d*obligations. Que direz- vous 
î votre attente eft trompée , & fi je ne laiflè 
pas néanmoins de rendre juftice à des per- 
fections auxquelles je n'ai jamais rien connu 
d'égal ? Que direz-vous , fi dans cet homme , 
dont j'admire le mérite , je trouve quelques 
défauts qy^ je n'ai pas remarqués dans fa 
Sœur ? Orgueilleufe Henriette ! crois - je 
vous entendre dire; continuez [votre récita 
& laiflèz-nous le foin de vous pénétrer. 
Prenez garde même que (es .défauts, que 
•vous prétendez découvrir , ne foient une 
couleur qui ferve à trahir vos fentimens, 
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Je vous rends grâces de l'avis , ma cKere ; 
mais il ne me fera d'aucune utilité. Ma 
plume fuivra les infpirations de mon cœur; 
& s'il eft auflî honnête pour moi , que j'ofè 
dire qu'il l'cft pour tout le monde , je n'ai 
rien à craindre , ni de votre pénétration , nî 
de celle de mon Oncle Sclby , qui eft encore 
plus redoutable. 

Si vous voulez connoître le Chevalier 
Grandiflbn du côté de la figure , c'eft réelle- 
ment un très-bel homme. Sa taille eft au- 
defliis de la médiocre , & d'une parfaite 
proportion. Son vifage forme un bel ovale, 
qui offre toutes les apparences d*une fanté 
Horiflante, & confirmée par l'exercice. Il 
auroit eu naturellement le teint trop délicat 
pour un homme 5 mai« on s'apperçoit qu*il 
l'a peu ménagé , & qu'il fe fent d'un air plus 
chaud que celui du Nord. Auflî ne s'eft-il 
pas contenté de faire le tour de l'Europe. Il 
a yificé quelques parties de l'Afi^e & de l'A- 
ifrique , particulièrement l'Egypte. 

Je ne fais de quel befoin il eft pour un 
homme , d'avoir les dents & la bouche auflî 
belles, que le Chevalier Grandiflbn pourroit 
s'en vanter, s'il étoit capable de cette vanité. 

Il a dans l'afpeâ; quelque châfe de grand 
8c de noble, qui annonce un homme de 
diftinétion. Si la bonne mine étoit un titre 
pour le Trône , Sir Charles Grandiflbn au- 
roit peu de Ooncurrens, Ses yeux. . . en véri- 
té , ma chère Lucie , on voit briller , s'il 
eft poflible ^ plus de nobleflè Ôc d'cfprît 
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dans fes yeux , que dans ceux de fa Sœur. 
De grâce , point de fubtilités , mon cher 
Oncle, Vous favez tous que j'attache peu 
de prix à la beauté d'un homme. Cependant 
cet air de grandeur cft accompagné de tant 
d^ouverture & d'aifance dans les manières , 

3u*il ne s'attire pas moins' d'affeékion que 
e refpeâ:. Perfonne n'eft plus acceflîble : 
fa Sœur dit qu'il eft toujours le premier à 
bannir les dénances & les réferves , qui ac- 
compagnent ordinairement les nouvelles 
connoiflànces. Ce rolle eft facile pour lui , 
car dans tout ce qu'd dit & ce qu'il fait , il 
eft fur de plaire. Je n'exagère point, ma 
chère Lucie ; fecouez la tête autant qu'il 
vous plaira. En un mot, cet air libre & poli , 
qui lui cft comme naturel , non -feulement 
daiis fon langage & dans.toutesfes adtions, 
mais dans fa manière de fe iiettre , où le bon 
goût domine toujours fans aucune efpece 
de fingularité, le feroît regarder comme un 
des plus agréables hommes du monde , 
quand il ne feroit pas diftingué paj tant 
d'autres avantages' 

Sir Charles Grandiflbn n'a pas perdu 
Çon tems dans fes voyages. Sa Sœur a dit 
à M. Rêves qu'il ne fe marieroit pas fans 
faire un grand nombre dç Malheureufes \ & 
réellement ^ ma chère , il a trop d'avantages 
perfbnnels^ pour la tranquillité d'une femme 
qui prendroit des fcntimens particuliers pour 
lui. Lcfoible prefque général de notre lexc> 
eft pour les hommes d'une figure éclatante ^ 
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la raîfon des femmes fe laifle gouverner 
par les yeux. Je fai que vous me recomman- 
derez ici de ne pas groflîr le nombre de ces 
Imprudentes. Votre confcil , chère LUcie , 
ne fera pas négligé. 

Le caradere fenfé de Sîr Charles n'eft 
pas fujet à des caprices ou des inégalités 
d'humeur. Il eft fupérieur aux difputes qui 
n'ont que des bagatelles pour objet. Il l'eft 
encore plus aux faûfl'es complaifances qui 
pourvoient engager la confcience ou l'hon- 
neur. Mifs Grandiflbn me difoit un jour , 
en parlant de fon Frère : ce n'eft pas fa bonne 
mine , ni fa naifïance , ni (on bien , qui le 
rendent cher à ceux qui le connoiuènt; 
c'eft le plus parfait aflèmblage de toutes les 
qualités qui forment eflentiellefnent l'hon- 
nête homme. Elle me difoit , une autre fois, 
que la règle de fa' vie écoit dans fon propre 
cœur i & que mtlgré lé bonheur qu'il avoît 
de plaire à tout le monde, il ne mettoitle 
^ jugement , ou l'approbation d'autruî , qu'au 
fécond rang. En un mot , mon Frère , ajou- 
ta-t-elle, & ce nom fembloit lui caufer une 
forte de fierté > n'eft pas capable de fe laiflcr 
éblouir par une fauflè gloire , ni refroidir 
par une faufle honte. Il nomme ces deux 
erreurs j les grands pièges de la vertu. Quel 
homme ^ chère Lucie l quelle fublimité 
d'ame ! Et quelle femme , que celle qui eft 
capable de faire toutes ces diftinâions en- 
tre les grandes qualités de (on Frère ! Mais 
que fuis- je , moi ! fi je me compare à l'an 

ou 
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ou à l'autre ? Cependant j'ai mes Admira- 
teurs. La plus défeftueufe Créature a peut- 
être les (iens , parriii Cts inférieurs. Un peu 
de bon fens devroit nous rappellera ces uti- 
les comparaîfons ; & ne fumt-il pas de lever 
les yeux au-deflus de nous ^ pour obtenir la 
grâce de l'humilité ? 

Cependant il me femble y ma chère , que 
Sir Charles n'eft pas aufïî indépendant do 
l'opinion d*autrui que (a Sœur fe l'imagine p 
lorfqu'elle afliire que la règle de fa vie efl: 
dans fon propre cœur. Premièrement , il 
n'eft pas ennemi des modes. Il les fuit, quoi- 
qu'à la vérité fans afFeftation j mais il eft 
toujours mis richement , & ia noble phyfio- 
nooiic en tire un nouveau luftre. La viva-» 
cité , qui éclate dans ks yeux , femble fe 
communiquer à toute fa figure. Jenny m'a 
,dit en fecret qu'il porte l'admiration fort 
loin pour les belles femmes. Ses équipages 
font d'un. goût recherché , qui vient moins 
de l'amour du fafte , que d'une forte d'ému- 
lation, qu'il veut in(pirer, ou dont il eft 
atfèz rempli lui-même pour ne vouloir céder 
à personne. On le voit rarement voyager 
fans une fuite nombreufe j & ce qui. paroîc 
fontir un peu la fineulariré dans un équipage, 
d'homme^ jamais fes chevaux n^ont laqueuç 
coupée. Elle eft liée Amplement , lorfqu'il 
eft en marche ^ comme j'eus l'occafion. de 
le remarquer en revenant à Londres. Vous 
voyez , ma cherc , que je lui cherche des 
foibles, du moins dans l'extérieur , 'ne fut- 

Tom.Il. C 
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çc que pour vous paroîtrc impartiale , mal- 
gré la reconnoiflance ôt la vénération que 
je lui dois. Mais s'il juge que le but de la 
Nature 5 en donnant des queues à ces nobles 
Animaux , n'a pas moins été de leur fournir 
une défenfe contre d'iniportuns infcéles, 
que d'ajouter un ornement à leur beauté» & 
s'il n'a pas d'autre vue que de les foulager 3 
comme fesgens mêmes l'ont dit à M. Rêves; 
croyez-vous, ma chère > que ce motif mérite 
quelque blâme , & que l'humanité , dans 
un exemple de cette nature , ne marque 
point ce qu'on peut attendre dû même 
cœur , dans les grandes occaiîons? 

Avec l'air vif & galant , avec tout l'éclat 
que je vous ai repréfenté dans Sir Charles, 
vous jugerez aîlément quç fans un effiroi 
mortel, fans la crainte du traitement dont 
je me croyois menacée > & fi j'avois eu le 
moindre efpoîr d'une autre protection , je 
n'aurois pas imité POifeàu pourfuîvi par 
un Vautour, fuivant la comparaifon de Sir 
Charles , que M. Rêves m'a répétée , & qui 
me paroît exprimer aflèz tendrement ma 
fituation , mais qui me laiiTe quelque em<* 
barras , lorfque je m*eri rappelle les fâcheu- 
fcs circonftances. En vérité, ma chère > j'aî 
peine encore à ne pas baiffèr la vue , au fou* 
Vunir de la figure que j'ai dû faire en habits 
de Bal 5 les bras autour du cou d'un jeune 
homme. , . Trouvez-vous rien de plus humi- 
liant que cette idée } Cependant , ne fuîs-je 
pas peut-être ici dans le cas de cette fauflg 
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honte, à laquelle Sir Charles eft fi fupérieur » 
Mais je crois avoir quelque choie à blâ- 
mer ^ dans le caraélere d'un H^mme que fa 
Sœur croit prefque fans défaut. C'cft d'après 
elle-même que fai fait cette remarque. 
Un jour qu'elle feifoit gloire d'avoir le cœur 
fort ouvert , elle me dit qu'elle regrctoit 
néanmoins de ne s'êcre pas mieux obièrvée, 
dans une occafion où Ion Frère avoir reçu 
froidement fes ouvertures. Elle ajouta que 
fans aucune apparence de curiofiré, il avoic 
l'art de tirer du cœur d'autrui ce qu'on 
pcnfoît le moins à lui communiquer ; & 
qu'elle s'étoit ainfi comme enferrée d'elle- 
même , féduite infenfiblement par un air 
de complaifance, &par un fburîre flatteur^ 
avec lequel il fembloit prendre plaifir à l'en- 
tendre : que dans le petit chagrin, de s^ètre 
furprife elle-même au milieu d'un récit 
u'elle n'avoir pas eu la moindre intention 
e commencer , elle avoir voulu eflayer à 
fon tour de l'engager finement à s'ouvrir 
fur quelques points qu'il paroiflbit lui 
cacher ; mais qu'après y avoir employé 
toute fon adrcfle, elle avoir défelpéréd'y 
réuffir. '^1 

Bon Dieu ! m'écriaî-je , en regardant Mifs 
Graildiflbn j où fuis-je ? Et je m'arrêtai aul- 
fi-tôr y pour chercher dans ma mémoire s'il 
ne m'étoit rien échappé d'indifcret avec 
fon Frère. 

• Au fond 3 ma chère y cette réferve pour 
Une Sœur telle que la ficmie :, & fur des 
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points qu'elle croit împortans pour elle de 
ne pas ignorer y c'eft ce que je ne puis ap- 
prouver dans Sir Charles. Une Amie ! Une 
Sœur ! Et pourquoi du (ècret d'un côté, 
lorfqu'il n'y en a point de Tautrc ? Sir 
Charles , apparemment ^ ne fera pas moins 
réfervé pour fa Femme. Cependant y le 
mariage n'eft-il pas le plus haut degré de 
l'amitié humaine ? Et concevez-vous , ma 
cherèa que la réferve foir compatible avec 
l'arnitié ? Sa Sœur , qui ne lui rcconnofc. 
aucun défaut , cherche à Texcufer &* pré- 
tend qu'en tirant d'elle fes fecrets > il n'a 
point d'autre vue que de fe rendre plus 
capable de la fervir. Mais vous conclurez 
du moins de mon obfervation , que toute 
attachée que je fuis à Sir Charles , par le 
lien d'une immortelle reconnoiflànce > je 
juge de lui fans partialité. Ilm'eft impollî- 
ble de le trouver excufable j s'il a pour fa 
généreufe Sœur une défiance & une réferve 
qu'elle n'a pas pour lui. Dans le commerce, 
que je me flatte de continuer avec des Amis 
li dignes de mon attachement ^ du moinsf 
fi leur bonté ne fe refroidît pas pour ceux 
qu'ils ont comblés de bienfaits ^ je veillerai 
de près fur toute la conduite de cet homme 
extraordinaire j avec l'efpérance néanmoins 
de le trouver auffi parfait qu'on le publie , 
& dans la vue d'en faire hardiment le fujet 
de mes éloges ^ comme fon excellente Sœur 
fera l'objet. de mon admiration. Si'je remar- 
quoispdans Sir Charles, quelques. défauts 
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èoniîdérables > ne doutez pas que la rccon- 
hoiflance ne. me rendît indulgente : mais 
celui que j'ai nommé fuffiroit ipui pour 
défendre mon eœur , fi je m'appercevois 
îamaî^ . que la reconnoiflance le mît. en 
danger. 

A-préfcitr 3 mon cher Oncle > n'ai-je pas 
drok de vous demander un peu de juftice 
pour votre Nièce ? Je fuis fûre , & très- 
fûre , de n'avoir point encore a me défier 
.de mon coeur. Si je m^apperçoi^ qu'il me 
trahiflè , j'en avertirai de bonne foi ma 
chère Lucie. De-grace , mon Oncle , ne 
nie faites donc point la guerre fur dé 
fimples conjeftures. . 

Je tfài pas dit la moitié de ce que je 
m'étois propofé fur cet homme , que je ne 
me laflè point de nommer un homme extra- 
ordinaîrer Mais , la vive 'amitié que f ai 
pour fbh admirable Sœur m^ayant aidée à 
découvrir en lui quelques défauts , mon 
impartialité m'a menée fi loîîi ^ que j'aurois 
peine à revenir fur iftes pas. Dig^illeurs ,• 
cette Lettre eft déjà fi longue y que je me 
réduis à mêler ce qui me refte à dire > dans 
les autres relations dont je ne ceflèrai pas 
de vous fatiguer. 
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LETTRE XXI I. 

Âdifs StRON i Mfs S ELST. 

14^ 15 Février. 

' J E n'ai gueres moins d'une femainc à re- 
prendre p ma chère Lucie j pour me mettre 
au couranc. L'Hiftoire de ma dilgrace^ le 
portrait de mes Libérateurs , & tous les dé^ 
tails.que vous avez exigés , ont occupé prei^ 
qu^uniguement ma plume. Ainfi je vous dois 
un petit Journal de cette femaine , où je ne 
fupprimer^i que ce que vous favcz déjà par 
lois Lettres de M. Rêves, 

Après avoir été ramenée paîfîblement par 
Sic Charles & Mifs Grandiflpn , que M, 
Rêves eut le chagrin de ne jpouvoir retenir 
à dîner J^n refte de foiblelle m'obUgea de 
prendre un peu de repos. Mais à l'heure du 
The > le nom de Sir Roland Meredith^ qu'on 
vint m'annoncer , me fit retrouver auflî-tôt 
la force de defcendre. On avoit dit à.cc bon 
Chevalier^ les trois jours précéden;5, que jç^ 
m'étois un peu fatiguée au Bal ^ 6c qu'on 
m*avoit menée pour quelques jours à la 
campagne. Fatiguée , ma chère , je Tavois 
été aflurémenc. J'avois été menée auflî , & 
menée dans toutes les formes j vous le favez. 
Sir Roland s'apperçut au changement de 
monviiage^ que ma fanté devoit avoir ut) 
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peu foufFert ; j'en convins avec lui. Il me m: 
une peinture fort vive de l'impatienée qu'il 
Gvoit eue de rae voir, & du chagrin qu'il 
auroit eu de partir pour Caermartnen , fani 
avoir fouhaité toutes fortes de çrofpérités à 
fa cruelle Fille. • . . car c'eft eu vani, me dir-iU 
c'eft en vain, je le vois bien. • • . &s'arrêtantj 
comme s'il eût craint d'achever , il demeursi 
la bouche ouverte , & les yeux attachés fur 
mon vifàge. 

De grâce , Monficur , interrompis- je pouf 
le foulager, comment fe porte mon Frereî 
Fouler ? Votre Frère , votre Frère , répéta-t-it 
d'aÛèz mauvaife humeur ^ c*eft mon chagria 
& le (îen , Mademoifclle. . . Mais je me gar- 
derai bien. . .x. Il lui échappa quelques lar-- 
mes p avec la facilité que les Vieillards ont 
à pleurer. Je pars demain , reprit-il. On ne 
m'auroit pas vu à Londres , depuis deux 
jours, fi je n'avois été retenu par l'impa- 
tience de vous voir. Vous me dites j chère 
Lucie y que vous avez été fort touchée d'une 
converfation entre le vieux Chevalier & moi, 
dont je vous ai déjà fait le récit : mais vous 
ne le feriez pas moins , fi je vous rcpréfentois 
la tenârefle de fes adieux , & celle dont je ne' 
pus me défendre moi-même en les recevant. 
Il me dît que M. Fouler devoit le fuivre 

bientôt , fi, fij fi ajouta-t-il , en me regar-» 

dant d'un œil paffionné , mais fans achever 
ce qu'il vouloit faire entendre. Je ralïurai 
que je fèrois charmée de voir mon Frerc , 
pour lui fouhaiter un heureux voyage. 

C4 
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Mardi au matin :, Mifs Grandiflôn & fori 
Frère envoyèrent demander des nouvelles 
de ma fanté ; & quelques heures après, cette 
charmante Amie vint s'en aflurer par fc^ 
propres yeux. Elle fe fie conduire droit à mon 
Cabinet , où , fans me laiflèr le temps de me 
lever pour la recevoir > elle s'afEt près de 
IDoi ; & nous commençâmes un entretien , 
ôflaifonné de toutes les grâces qu'elle fait 
répandre dans les familiarités de famitié. 
Elle me dit que Sir Charles écoit parti le 
matin pour Cantorbery ; qu'il devoir être 
âbfent deux ou trois jours > qu'elle ignorôît 
le fècret de fon voyage , & qu'acné cherchoic 
à le découvrir 5 qu'il lui déguifoit fes affaires 
d'amour^ quoiqu'elle n'eût passait difficulté 
<ie lui communiqua: toutes les ficnnes y à la 
ïéferve d'une feule > EJouta-t-elle en lou- 
liant.: qu'à moi ^ elle promettoit de ne rien 
cacher , à condition que j*aurois la même 
confiance pour elle. Enfuite, me parlant 
.4fan de fes Couiîns> que* je lui avois entendu 
jiommer à Colnebroke j & qu'elle repré;- 
fente comme un jeune homme de fbrr bon 
j^atuieh elle me raconta qu'ayant Coupé la, 
veille avec elle & fon Frère , on s'étoit fort 
étendu fur mes louanges , fans néanmoins 
toucher à mon aventure^ & que ce Coufin> 
qui eft un Admirateur déclaré de notre fexe, 
et oit fp^TÎ fi plein de moi y qu'il mouroit de 
J'impatiçnce de mç voir. 

Seroit-ce un nouveau Prétendant qu'on 
penferpit à me propofer , dis- je en moi-mê- 
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ftit) avec un petit mouvement de chagrin? 
M'en préferve lé Ciel I Unefemmc, cherc 
Lucie a s*akrme aifément du côté de la 
vanité. 

Ce matin , continu a-t-elle , après le dé- 
part de mon Frère , il eft venu déjeûner avec 
moi 5 &c fâchant que je me difpofois à vous 
rendre une vifite , il m'a demandé la per-. 
mifïîon de m'accompagner. Je n'ai pas 
voulu 3 ma chère , vous inonder d'une foule 
de nouveaux Admirateurs. M. Grandilïbn 
eft un homme fort répandu dans le monde , 
qui a beaucoup de hardiefle , & qui fe fami- 
liarife aifément, quoiqu'à la vérité fans in- 
décence. H pàfle pour un Beî-efprit moderne, 
pour une forte de Philofophe ; & l'on s'ap- 
perçoit qu'il penfe afièz avantageufement 
de lui-même y lorfqu'il n'eft pas avec fon 
Coufin. Avant le retour de Sir Charles, & 
lorfque nous l'attendions de jour en jour , 
M. Grandiflbn , ayant appris que lé carac-* 
tere de fon Coùfîn s'étoit tourné au férieux, 
menaçoît de badiner un peu à fes dépens , 
& nous promettoit de le pcrfijfter : c'eft un 
mot nouveau, ma chère , de l'invention de 
nos Beaux-efprîts , car ils ont un langage 
qui leur eft propre. Mais auflî-iôt qu*il vit 
mon Frère , en deux converfations il apprît 
à fe contenir dans fes bornes ; & ce qui lui 
en eft refté , c*eft un grand fond de refpeâ; 
pour des qualités que le Ciel ne lui donne 
pas la force d'imiter. Tel qu'il eft , ma chère. 
Je ne jréponds pas que vousa'ayez une viik* 

C; ^ 
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de lui. Maïs s'il vient > vous êtes libre de le 
recevoir ou de vous en difpenfer ; & fur- 
txjut , ne vous croyez obligée à rien , en fa- 
veur de mon Frère ou de moi. Je ne fbuhaite 
pas même que vous le voyiez faus mon Frère, 
parce qu'i i gagne beaucoup à paroître avec 
lui. Cependant il cft il perfuadé que les 
femmes veulent qu'on les admire, & le plai- 
fent au langage flatteur defon fcxe , qu'il 
5*imagine que les plus belles reçoivent auffî 
.volontiers la yifice d'un homme qui cherche 
à les voir dans. cette intention, qu'un Pein- 
tre celle des Curieux qui vont admirer fcs 

tableaux. 

Mifs Grandiflbn ajouta qu'elle efpéroit 
néanmoins que fon Couful ne pouffèroit 
pas fi loin l'effronterie ; mais qu'à tout ha- 
fard eue s'étoit crue obligée de me prévenir. 
Je pie contentai de U rémercier , taps vou- 
loir pénétrer dans fes vues. J'avois autour 
de moi plufieurs feuilles de mes Lettres. Elle 
fc mit à les compter avec fa vivacité ordi- 
' îiaire. M. Rêves ne l'avoît pas trompée , me 
dit-elle, en l'alTurant que pcrfonnc ne f^ifoit 
plusd'ufage que moi de fa plume. Elle mefiç 
promettre que je lui conymuniquerois quel- 
que jour tout ce que j'écris à ma Grand-Mere 
Sherfey , à mon Oncle & ma Tante Selby, 
à vnes Coufincs Lucie & Nancy 5 car elle fair 
déjà tous les noms qui me font chers. Elle 
veut que^c.m'acçoutumc à Tappcller Char- 
lotte > con>m.e die promet .de me nommer 
ia vchere Henriette. Elk m>pprendi:a le} 



V 
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noms de fes Amaiis. Elle fait déjà ceux d^unc 
partie des miens; & fbn Frère afllire, me 
dit-elle > que les fecrecs du cœur font k ci-k 
ment de l'amitié entre les jeunes Filles. 

Comment? interrompis- je-. Sir Charles...* 
•Oui, oui, reprit-elle. Sir Charles lui-mê- 
me. Croyez-vous qu'un homme puiffe juger 
delà nature humaine, fans y comprendre 
les femmes. Bon , ma <:here , Sir Charle* 
nous pénètre dans une minute. Prenez garde 
à vous , chère Henriette /(!...• 

Je le redouterai donc , interrompis -je 
encore. 

Pourquoi ? me dit-elle, fî vous avez la 
confcience bonne. En me fai(ant cette ré-» 
pon(e, elle me regarda d'un œil fi fixe', qu'elle 
me fie rougir. Elle me r^arda plus fixement 
encore , & je rougis fans doute encore plus* 
Ne vous ai-je pas dit, chère Lucie, qu'elle 
fait tout ce qu'elle veut de (es yeux l Mai* 
quelle peut avoir été fon idée > 

En confcience^ ma cl>ere Henriette^ reprit--' 
elle , je crois que toutes les femmes font uiï 
peu coquines dans le cœur, 

Eft-ce le témoignage de fo propre con-r 
{cience , qui fait pader Mifs-Grandillbn ? 

Je le crois , me dit-elle. Mais il faut partir» 
J'ai dix vifites à faire ^vant l'heure de dàier^ 
Vous roc ferez toute l'hiftoire de vo* Amans, 
entendez-vous? 

Vous me ferez donc auflS, répondis- je, 
l'hiflx)ire de cette feiJc afïaife que Sir Cl)»ar* 
les ignore. 

C 6 
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Ce n*eft pas une chofe aifée y répliqua*- 
t-elle. Mais vous m'encouragerez par vos 
ouvertures. Nous ferons paflcr en revue tous 
310S Miférables , l'un après l'autre ^ & nous 
leur ordonnerons de nous laifler tranquilles, 
jufqu'à ce qu'il nous plaife de les rappeller à 
notre mémoire. 

Mais je n'en ai pas un feul , lui dis-je , 
Auquel je veuille accorder ce titre. Je les ai 
congédiés tous. 

J'en ai deux aâruellement , reprît-elle > 
que je ne dcfavoue pas^ & qui ne veulent 
pas être congédiés : je ne compte point une 
oémie douzaine d'autres > qui me difent 
quelquefois beaucoup d'extravagance j & 
qui doivent être regardés comme des 
Apians d'habitude , avec lefquels on fe fait 
un amufement d'être un peu coquette. 

Oh ! lui dis-je > je ne foupçonnc poini 
JAïCs Grandiflbn de coquetterie. 

Elle me- répondit que je lui ferois tort de 
lui en croire beaucoup ; mais qu'elle ne Ce 
défendoit pas d'en avoir un peu dans Toc- 
cafion ^ ne fut-ce que pour payer les hommes 
dans une monnoie qui leur eft fi familière. 

Charmante vivacité ! lui dis-je , je fuis 
perdue y fi vous ceflèz de m'aimer. 

Soyez là-delTus fans crainte , répliqua* 
t*elle. Je me donne pour une créature fort 
bizarre ; mais le Soleil n*efl pas plus confiant 
dans fa courfe que je la fuis dans mes amitié§i 
& nos communications mutuelles nous atta* 

l^heront extrêmement l'une à i'auare^ji fi vou^ 
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bannifïèz la réferve avec moi. Elle fe levoit 
fort vivement pour fqrrir 5 mais. Je la priai 
de fupprimer la moitié de fes viures , pour 
me tenir compagnie un peu plus long-tems. 
Elle y confentit^ à condition que je fcrois. 
donc appeller M. & Madame Rêves , qui 
ne pouvoient ignorer qu'elle. étoit depuis-un 
quart d^heuré avec moi. 
' ills vinrent au premier mot. La converfa- 
tîon tomba bien-tôt fur Sir Charles. Je lui 
demandai fi fon Frère avoir quelques Pârens 
à Cantorbery. C'eft ce que j*ignore, m« 
répondit-elle ; mais je fuis fure de n'y en 
avoir aucun. Ne vous ai-jc pas déjà faii 
entendre que Sir Charles a (es lecrets ? 

Elle me dit qu'elle efpéroit de nous avoir 
bientôt à dîner dans leur Maifon de St.- 
James -Square ; mais qu'il falloir, qu'elle 
fixât auparavant fon Frère. Pour vous Se 
moi , ajouta- t-elle 5 je compte , ma cherc> 
qu'on nous trouvera fouvent enfemble , dans 
votre Cabinet ou dans le mien : & fe levant 
avec précipitation j adieu, adieu, mes char* 
mans Amis , nous dit-elle à tous trois , en 
fe tournant vers chacun de nous l'un après 
l'autre ,• nous nous verrons fans doute auffî 
fouvent que nous le pourrons y & fans céré- 
monie.' Souvenez - vous que nous nous 
aimons depuis cent ans. Là-deiTus, elle eft 
fortie avec la même vivacité , après m'avoir 
défendu de faire un pas pour la fuivre. 
Madame Rêves n'a pu la joindre , & M» 
Keves n'a pas eu peu de peine à deicendtf 
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auflî légèrement qu'elle* Elle étoît dans {bit 
carroflè , avant qu'il pût lui offrir la main# 
Si c'eft en voyageant que nos Angîois ac- 
querent de la politefle , & ce qu'on nomme 
l'air aifé , ne diroit-on pas que Mifs Gran* 
diflbn a vi&é , comme fon Frère 9 toutes 
les Cours de l'Europe ? 

Mercredi nous eûmes la vificedeMylady 
Williams & de Mifs Glemer, qui me dé- 
roba quelques heures du. tems que je det 
tinois à vous écrire. Elles demeurèrent à (bu- 
per , avec le Chevalier Alleftris , fon Neveu 
& fa Fille, 

Jeudi, j'achevai la Lettre qui contient 
THiftoire de ma difgrace & de ma déli- 
vrance ; fu jet terrible , dont je fos charmée 
de voir la fin. Le môme jour, M. Rêves 
reçut la Lettre de Sir Charles , qui regarde 
ce Miférable Wilfon. Je me fouviens , ma 
chère > d'avoir entendu obferver , que les 
plus braves & les plus grands hommes font 
les plus tendres y & les plus fènfîbles à la 
pitié ; tandis qu'au contraire , les âmes 
Dafles font cruelles > tiranniqnes, infolcntes 
dans l^'exercicç du pouvoir. C'eft ce qui doîr 
paroître a(Ièz prouvé par cette Lettre ^ où le 
caraâicre héroïque de Sir Charles éclate fi 
gloricufement pour Jk douceur & fa bonté j 
Se par la conduite de Sir Hargrave Polkxfeny 
qui a fi lâchement abufé du pouvoir qu'il 
avoit ufurpé fur moi. Je fouhaiterois > dans 
les defirs les plus ambitieux de mon cœur , 
gue la meilleure de toutes les femmes fûc 
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Rçîné d'une grande Nation; & que pour 
mettre Sir Charles en état de faire tout le 
bien dont il eft capable , il dépendît de moi 
d'en faire fa femme. Alors, ma chère , )e me 
croirois fûre de rendre bientôt heureux un 
Peuple entier 1 Mais comme nous avons reçu 
avis , de plufieurs autres côtés , que Sir Har- 

Srave menace la vie de Sir Charles , la Lettre 
c Wilfon m'a mis fur le cœur un poids dont 
je ne puis être délivrée que par la fin du 
danger. 

Hier, je reçus les Lettres de tous mes chers 
Pareils ; & je fentis croître mes forces , pour 
achever la tâche que vous m*aviez impofée» 
Avec quelle douceur nous traitons les fujets 
qui nous plaifènt î Que la plume devient 
légère ! Il étoît queftion de peindre Sir 
Charles & fa Sœur ; je fus étonnée d'avoir 
tant écrit avant la fin du jour. 
. Mifs Grandiflbn me fit faire fes compli- 
tnens le foir 3 & ceux de fon Frère qui ne 
faifoit qu'arriver de Cantorbery. Je ne com- 

fjrens point ce qui peut l'avoir arrêté fi 
ong-tems dans une Ville , où fa Sœur affiirc 
qu'elle ne connoît perfonne. Elle me fit dire 
qu'elle avoît eix deflcin de me rendre une 
vifite î mais qu'ayant compté que fon Frère 
arriveroit avant midi , elle avoit efpéré de 
pouvoir l'amener avec elle ; qu'aujourd'hui , 
ils dévoient partir enfembfe pour Colne- 
broke > dans î'efpérance d*y ^oir arriver ce 
foir le Comte & la Comteflè de L. • . , qm 
i:eYie]^iDGnt de leurs Terres d'Ecoflè» 



Ne vous femble-t- il pas , ma chère Lucie ,* 
que Sir Charles pouvoit m'accorder une 
vilîte, avant ce voyage de Camorbery, 
qui devoit durer plufieurs jours ? Convenez 
que fa générofité l'obligeoit à cette attention , 
pour une Fille qu'il a comblée de bienfaits. 
Je ne regarde ici , comme vous le jugez 
tien , que la civilité fimple; car il n'y a point 
de reproche à faire à fa bonté , puifquc 
c*eft de lui qu'eft venue la propofition 
de faire une liaifon étroite entre les deux 
familles , & de vivre en Frères & en 
Sœurs. Je voudrois trouver à Sir Charles 
autant de fincérité qu'à fa Sœur dans fes té- 
moignages d'amitié. Il peut avoir pris un 
peu de clinquant entre le bon or qu**il a 
rapporté des Cours EtrangereS^; ce qui ne 
Pcmpêche pas d'être infiniment fupérieur à 
la plupart de nos jeunes gens , qui ne rap- 
portent gueres de leurs voyages que les 
mauvaifes produdtlons des autres climats. 
Mais je ne lui pardonnerois pas ces petits 
foibles, fur lefquels on ne pafle que trop 
aifémeiit dans le commun des hommes. Il 
feut , s'il vous plaît , M. le Chevalier Gran- 
diflbn j que dans l'intime amitié que vous 
vous propofez d'entretenir avec nous , vous 
y alliez d'aflèz bonne foi pour m'*accordcr la 
liberté de vous dire vos défauts , fi j*ai l'œil 
aflèz bon pour les voir. Vous trouverez dans 
votre Sœur Henriette ^ ( ne fecouez pas la 
cête , Lucie ; il n'eft queftion de rien de plus : ) 
un Cenfeur qui n*a pas la vue mauvaifc ^ ma» 
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*iq[uî fe pique aullî de di(crétion. Votre Sccur 
Charlotte vous croit trop parfait. 

Toute ma crainte cft que les tendres fen- 
tlmens de Sir Charles n'ayent eu de rapport 
qu'à la ficuation où il m'a trouvée , & qu'ils 
ii'ayentpas duré plus long-tems que l'afFoi- 
bliflèment de ma fancé. Cependant il m'a 
propofé une liaifon de frère & de fœur, 
depuis que j'ai commencé à me trouver 
mieux. C'éroit aller plus loin qu'il ne con- 
venoit , s'il avoir de(ïèin de renoncer fitôc 
au caractère fraternel. 

Mais ne feroit-ce pas ma propre conduite , 
qui lui caufe quelque allarme ^ Modefte , 
généreux comme il eft^ la compaffion eft 
peut-être ici fon motif. Ma timide reconoit 
lance 3 qui me fait quelquefois baifler les 
yeux devant lui , & dont il ne diftinguç pas 
dffhi fa nature^ lui fait peut-être appréhen- 
der que je ne groflîflè le nombre de ces fem- 
mes a dont fa Sœur dit qu'il fera des Malheu- 
reufes y s'il prend le parti de fe marier. Dans 
cette fm)poiîtion , ma chère, votre Hen- 
riette feroit bien coupable, fi l'exemple 
d'autrui ne lui apprenoit pas à s'armer d'un 
peu de précaution. Après tout , les hommes 
en général doivent avoir une étrange idée 
de notre coeur , lorfqu'ils le croyent com- 
poféde matériaux fi combuftibles ! La moin- 
dre étincelle fuffit , dans leurs idées 

Mais, en vérité, le meilleur des hommes, 
cet admirable Chevalier, fe trouvera fort 
ûrompé , s'il a cette opinion de votre Hen^. 
nette. 
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Qu*ai- je donc ? quand j'y pèn(è ; & pouf» 
quoi me vanter comme je fais ? Aflutemenc 
l'horrible entreprife de Sir Hargrave n'a 
point afFeâé ma tête. Il me femble néan- 
moins^ que je ne fuis point dans ma (ituation 
ordinaire* J*ai quelque chofe qui m'étonne > 
dans la tête ou dans le coeur , fans que je 

Îuiflè (avoir lequel des deux. Dites , cherc 
ucie , ne vous appercevcz-vous de rien # 
L'amitié vous oblige de m'avertit > fi vous 
me trouvez quelque marque d'altération, 
d'autant plus qu^iî ne faudroit pas que mou 

Oncle Mais quelle raifon ai- je de le 

craindre ? Je n'en connois aucune. Cepeu-» 
dantne lui lifez pas cet article. Les hommes j 

ma chère , ont fi peu dequoi dirai-je ? 

fi peu de douceur & de complaifance dani 
leurs railleries ! J'aime mieux tomber entre 
les mains de ma Grand-Mamaii^ entre celles 
de ma Tante & les vôtres. 

Mais où en étois-je, lorfque j'ai changé de 
fujet, & que je me fiiis laifTée emporter par 
ma plume f Je ne fiiis pqint accoutumée à 
ces égaremens d'imagination. Oh le Mifé- 
rable Hargrave 1 S'il y a quelque défbrdre 
dans ma tête, il ne peut venir que de lui. Je 
fiiis fiire que tout eft droit dans mon cœur. 

Je ne puis vous entretenir à préfent que de 
Mifs Grandiflbn & de fi^n Frère. Quelles 
nouvelles fi:enes me fi^nt ouvertes par ma 
difgrace ? Faflè le CicU fuivant les vœux 
que Sir Charles a faits en ma faveur , que le 
mal devienne pour moi une fource de biens l 
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Mon dcflein cft de lier Mift Clemcf avec 
mes nouveaux Amis; c'cft-à-dire, fi j'ai le 
bonheur moi-même de me conferver leur 
amitié.. A l'égard de toutes mes autres con- 
noiflances de Londres ^ qui ont précédé celle 
de cette charmanie Sœur ôc de cet admi- 
rable Frère , & qui n'ont occupé que trop 
de place dans mes Lettres^ quoi(|ue plufieurs 
en fiiflènt très-dignes :, je leur dis adieu , du 
moins en qualité de fujets choifis pour exer- 
cer ma plume. Adieu ^ encore une fois > de? 
la pa*t de votre 

Henriette Byron. 
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LETTRE XXI IL 
Mifs Btroiz X Mïfs Selbt. 

Samedi aufoîr. 
Onté du Ciel ! Que feire ? que devenir , 



B 

ma chère ? Ce malheureiix Sir Hargrave a 
fait faire un appel 4ans les formes à Sir 
Charles. Qiiel lera l'événement ? Ah ! pour- 
quoi fuis-je venue à Londres ? Je vous en- 
voyé une copie de la Lettre, Elle eft de ce 
Bagenhall ; c*eft une copie que je vous en- 
voyé. Je vais m'efForcer d!e tranfcrîre . la 
Lettre. Mais non , je ne puis. Sally ^ ma 
Femme de chambre , la tranfcrira pour moi. 
Dieu tout-puiflànt ! Que vais-je devenir \ 
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A Mifs Btron'. 

Londres y ^5 Février. 
JVIa demoiselle, 

3, Vous avez pu juger aîrément qu'après 
,, le violent ounrage que Sir Hargrave Pol- 
,>.lexfen a reçu de Sir Charles Grandiflbn, 
,j une aâàire de cette nature ne demeureroit 

point fans fuite. Je vous jure y par tout ce 

?[u^il y a de facré , que Sir Hargrave ne 
ait pas gue j'ai l'honneur de vous écrire. 
Dans toutes mes réflexions , je ne trouve 
aucune feule voie pour éviter l'effufion du 
„ iang ; & cette voie , Mademoifclle , eft 
5, entre vos mains. Sir Hargrave protefte 
j, qu'il n'a jamais eu pbiix vous que d'ho- 
^i'norables intentions. Vous favez quel 
py ttfage il a fait du pourvoir qu'il a eu fur 
>, vous. S'il s'eft conduit avec indécence? il 
,> ne me dit point la vérité. Une jeune .per- 
a, (bnnç y de quelque mérite qu'elle folt , à 
:>, laquelle un homme de condition of&e, 
» avec fa main , dix mille livres fterling de 
;►, rente y fur -tout après lui avoir entendu 
3, déclarer qu'elle a le cœur abfolunjent 
9, libre , ne doit pas fe croire ofFenfée y & 
^y celui que Pamour porte à prendre des 
9y meftu-cs violentes pour en faire fa femme , 
>, lui fait moins de tort qu'il ne s'en fait à 
py lui-même. 
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5, Ainfi , Mademoifclle , Sir Charles 
35 Grandiflbn n'ayant été jufqu'alors qu'un 
a. Etranger pour vous y Sir Hargrave faifànt 
3, profellîon d'honneur dans toutes fes vues> 
,5 & votre afFeftion n'étant point engagée* 
„ ma conclufiou eft que fi vous voulez con- 
55 fentir à devenir Mylady PoUexfen , & û 
yy le Chevalier Crandiflbn veut faire des ex-* 
„ cufes formelles pour une infulte à laquelle 
„ on n'avoit pas donné la moindre occafion, 
,, je me difpenferai dans cette querelle y de 
„ fervir de fécond à Sir Hargrave , fuppofé 
*, qu'il refufe une fatisfadion , que je croî§ 
yy équivalente à la violence dont il fe plaint» 
y? Je répète folemnellement qu'il ignore 
yy la liberté que je prends de vous écrire. 
3, Vous pouvez confulter là-deflTus M. Rêves 
„ votre Coufin : mais permettez- moi d'cxî- 
^ ger que votre conndence foit bornée à 
yy lui. Si vous me donnez votre parole d'hon- 
,, ncur 3 que dans l'efpace d'un mois vous 
,3 accept.erez la main de. Sir Hargrave , j'em- 
yy ploierai tout le pouvoir qu'il me fait U 
yy grâce de m'a<:corder far (on efprit y pour 
yy lui faire goûter un accommodement dans 
„ ces termes. 

. yy Je me chargeai y hier après midi , de 
„ porter à Sir Charles une Lettre de Sir 
„ Hargrave, Il étoit prêt à monter en car^ 
yy rofle a>^c fa Sœur. Il ouvrît la Lettre , & 
„me dit avec. une politeflè digne de lui, 
y, qu'il partoit pour aller recevoir à Colne- 
yy brokc des perfonnes fort chères, qui rcye- 
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noient d'Ecollè ^ qu'il ne comptoît pas de 
pouvoir être à Londres avant Lundi , & 
^ que le plaifir de revoir des Amis > dont il 
^jétoic féparé depuis long -temps, ne lui 
^ permettroît pas de penfcr jufqu'alors à ce 
yy qu'on luitécrivoit -, mais qu'il ne manque- 
„ roit pas de répondre avec honneur. Je ne 
,) vous dîflîmulerai pas, MademoifcUe, que 
„ charmé de l'air diftingué de Sir Charles , 
de fes manières nobles , fie de tout ce que 
yy j'ai cru ren\arquer d'extraordinaire dans 
„ fon caraftcre, j*ai fouhaité que l'intervalle 
>, qui reftoit jufqu'à Lundi pût amener 
,> quelque heureufe révolution. Il m'eft venu 
j> à l'eiprît de vous faire les propofitions 
5, que vous venez de lire j 6c j'eiperc que 
„ vous ne vous croirez pas moins obligée 
py que mol , de prévaiir ^ s'il eft polïîble, les 
,> runeftes effets qu'on doit craindre d'une 
„ querelle , entre des perfonnes de cette 
yy confidération. 

ij Je n'ai pas l'honneur, Madcmoifèlle, 
„dêtre coniiu perfonnellement de vous; 
„ mais mon caraélere eft trop bien établi y 
pour me laifîèr craindre qu'on puifle m'at- 
tribuer d'autres motifs que ceux dont je 
yy vous ai rendu compte. Deux mots de ré- 
^, ponfe y que vous aurez la bonté de m'a- 
,5 drtflèr chez Sir Hargrave , dans Caven* 
yy dish - Square , m'apprendront vos inteiv 
„ tions. Je fuis , Mademoifelle , avec tout le 
,> refpeâ: poffiblc , votre ^ &c. 

Bagskhaii. 
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O ma chère ! Quelle Lettre 1 M. Rêves, 
M^^e. Rêves en ont le cœur pénétré. M Rêves 
eft perfuadé que fi cet Hargrave infifte ^ Sir 
Charles ne peut Ce difpenfer en honneur de 
lui faire railon. Horrible fantôme que l'hon- 
* îieur! Qu*eft-ce donc que Thonneur à ce 
compte? N*eft-ce pas l'ennemi du devoir, 
de la bonté , de la Religion , & de tout ce 
qu'il y a de refpcétablc & de faint parmi les 
hommes ? Comment pourrai-je foutenir les 
regards de Mifs Grandi (ïbn ? Je dois m'at- 
tendre à fa haine. Me pardonnera-t-elle ja- 
mais d'avoir mis , pour la féconde fois, la 
vie de fon Frère en danger ? 

Mais y qu'en penfez-vous? Mylady Wil- 
liams eft d'avis C'cft M. ReveS qui a 

confiilté Mylady Williams fous le fccret. 
Elle dit que fi l'on peut prévenir de malheu- 
reufes fuites. . . . Jufte Ciel ! Elle dit qu'elle 
m'y croit obligée. Quoi , ma chère , en de* 
venant la femme d'un homme tel que Sir 
Hargrave ? d'un méchant , d'un cruel, d'un 
perfide ? A quoi penfe Mylady Williams ? 
Cependant s'il étoit en mon pouvoir de fau- 
ver la vie de Sir Charles , me feroiç-il permis 
de le refufcr par des rai^ns d'amour propre 
& pour l'intérêt d'un Donheur auffi court 
que la vie p tandis qu'on voit tant d'honnêtes 
femmes condamnées à traîner une vie mal- 
heureufe avec de mauvais maris? . • . . Mais 
cet homme fanguinaire n'accepteroit-il pas 
le facrifice de la mienne? C'en eft un, que 
|e fuis piête à lui faire. Si le Barbare veut me 
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plonger un poignaril dan§ le fein, & prendra 
mon fang pour fadsfadion, je n'héfirc point 
* un moment. 

D*un^ autre côté^ M. Rêves juge que Sir 
Charles ne fe réduira point aiiemenc à des 
cxcttfes. Comment puis -je douter,, ai- je 
répondu , que Ci le déieftablc Hargrave le 
laide engager par fon Bagenhall , à compa- 
icr au prix qu'on exige de moi, il ne renonce 
facilement à toute autre prétention , pour 
faire tomber fur. moi toute fa vengeance, 
lorfque j'aurai le malheur d'être à lui ? 
N'eft-il pas artificieux^ méchant, vindicatif? 
Mais loin , loin la penfée d'attacher jamais 
mon fort au (îen. . • Cependant quelle eft 
Palcernative ? Ma mort même y mettroit-elle 
du changement ? & fa haine pourie meilleur 
de tous les hommes n'en feroit-elle pas plus 
implacable ? O Lucie ! Quelque peinture 
que je vous ai tracée de mes peines , de mes 
craintes, & du cruel traitement que j'ai reçu 
de ce Monftre , jamais je n'ai relïcnti ce qui 
' fe pafle aduellement dans mon cceur. 

Mais fi Mifs Grandiflbri me confeille, me 
prefl'e d'accepter une Condition qui me fait 
horreur , puis- je lui^efufer mon confente- 
ments N'eft-elle pas en droit de me deman- 
der cet effort , pour la fureté d*un Frère in- 
nocent } Et ne nous a-t-on pas appris que ce 
monde eft un lieu d'épreuve & de mortifi- 
cation î Et le malheur n'eft-il pas néceflaire 
pour nous détacher de fes vanités ? Et s'il 
n'entre dans mes motifs que de la jufticc & 

de 
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ie la recounoiflance 5 fi je ne peufe qû*à 
fauver une vie plus précieiue que la mienne;, 
ôc qui n'eft expofée que par rapport à mqi ^ 
dois- je balancer un moment ? . . . Cependant^ 
chère Lucie ! Que puis-je vous dire I Qu'il 
eft jnalheurqpc pour moi-de ne pouvoir dvL 
moins confulcer une chère Sœur , qui a tanjc 
d'intérêt à cette précieiife vie , & qui feroic 
fi capable de m'éclairer par fes confeils y fi 
j'étois à portée de les recevoir ! 

M. Rêves demande fi malgré les prôtefta- 
xions de ce Bagerxhall , qui prétend que Sir 
Uarptave ignoL'e ce qu'il m'écrit, on ne peun 
pas le foupçonncr de m'avoir écrit de con- 
xrcct avec lui ? Mais, dans.cettcfiippofitioxi 
xnèmCi la condition ne fiibfifte-t-elle pa^ 
toujours > Et mon;refus n'alUmie-t-il pas le 
reflentiment ? L'appel n'cft-il pas entre le^ 
xnains de Sir Charles , & n*a-t-il pas dédaré 
^u!il y répondroit Lundi ? Je ne vois rien 
.gui puiflè être donné à l'artifice. Sir Charles, 
défie H formellement , nfeft pas capable dp 
faire le Tourd. L'honneur ne lui permet pa^ 
réellement, d'offrir des compofitions ni d'eri 
recevoir. Et Lundi éft-il plus éloigné que 
.d'un jour ? G-e .jour., le feul "qui me refte , 
étoit celui que j'avois fixé pour aller remer- 
cier le Tout'Puiflant de mon heureufe déli- 
vrance, dans lo Heu confaçré à.foai hon^ 
;neur ; &c je vois que fi }'ai le bonheur de 
vivre , c'eft peut-être à la perte d'un hàmmc 
bien plus digne de la vic, que fen aurai 
l'obligation. 
' Tome IL D ' ^ 
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Les agitations de faioii cœur m'ont oblî- 
'gée de quitter la plume. Voyez les tracey 
de mes larmes fur mon papier. Il eft trop 
tard pour faire partir aujourd'hui ma Lettre; 
Se quand il en fcroît temps encore > il y au- 
toit de la barbarie à vous fallfe partager les 
tourmens d'une û cruelle incertitude. 

Dimanche au matin, 

» 
* Il m*ell împoflîble d'écrire avec un peu 
d'attention. Je n'ai pas fermé les yeux de 
toute la nuit , & je les crois enflés à force 
de pleurer. M. Rêves s'eft déterminé à ne 
pas faire un pas, avant le retour de Sir 
Charles ou de Mifs Grandiflbnj c'eft-à- 
dire , fans avoir confulté l'un ©u l'autre. 
Cependant il a pris des mefures certaines, 
pour être informé de tous les mouvemens de 
cet odieux Hargrave. On nous afKire que 
•dans l'aventure de ma délivrance , il a perdu 
trois de fes plus belles dents. Dieux ! raa 
cherc , quelle mortification pour un homme 
(i vain de fa figure ! Jugez de fes cmporte- 
mens. 

M. Rêves fera informé auflS du retour de 
Sir Charles , au rhoment de fon arrivée. On 
iui a dit à l'oreille que Sir Hargrave eft en- 
fermé fans ceflê avec un Maître d'armes. 
ma chpre ! cette circonftance me met hors 
<le moi. 

Je me fuis foumîfc au jugement de 
M Rêves , qui regardant ce Bagenhail 
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Comme un méchant hofnme, încapable.par 
conféquent d*aVoir écrit daus çie bonnes*. 
Vues , m*a dit 4u*il ne Canvenoît point, ciej 
lui répondre. Pétois fort tentée néanmoins 
de prendre la plume , mais je ne favoîs que 
propofer. Vous fentez-vous difpofëe, m*a 
demandé M,! Revcs , à donner quelque ef- 
péraiicc âuiSecréLaire de Sir Hargravç ? Oh !,. 
Non, non, Iuî.ai-jè répondu. Si vous eu' 
étiez capabic; à-t-il ajouré;, je fuis ceitaîu. 
que malgré ' la ' JBéiiéroficé de vos motifs^ 
vous vous feriez méprifer de Sir Charles & 
de fa Sœur.. ; 
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^ L.^.T TRE XXJV. . - 
Jl£fs Btron a Mîfs Sels f . 

Lundi ij Février^ . 

VZ-tfel jour pour moi que le jour d'hier l 
La nuit n'a pas été moins rerrible. McS priè- 
res ne font point écputées duCiel, poif- 
qu^ellès ne mê donnent poiiit la confiance 
qui devroit les accompagner. Que j'étois 
heureufe avant mon voyage de Londres ! Je 
ne puis écrire. Je fuis incapable d'applica- 
tion. M. Rêves ,vient d^apprendre que Sir 
Charles , Mylord L . . & les deux Sœurs 
arrivèrent hier fort tard. O chcrc Lucie t 
Quelle fent la fin du jour où nous fommes î 
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je reçois un Billet die Mifs Grandiflon^ 
q'iîî rîie' demande à déjeuner avec la Com- 
tefle fa Sii^ûr. C*eft , dit-elle ^.uijferéfolucioa. 
fûbirè; fans quoi; elle m'^ii auroit faic 
avertir hier au foîr , quelque tard qu'il' fut 
à leur arrivée* Elle badine fi légèrement fur 
riiîipâtîencc que fa Sœur a dé me voir, qu'il 
n*eft pas vraifembïabré Qu'aucune. des deux 
ait la lïioindte conrioiflance du terribje fiijçt 
de mes craintes. Quelle jpie cptte vîfîtc.nc 
lîi'îuroit-elle pai "caufép aaiis liii autre cems > 
Elle ne me donne ali jour d'huî' qu'Un plaiiîr 
i^élâhcolique i tel que le reflentiroicnr les 
triftes Amis d'un malade défefpéré , en 
voyant arriver un Médeciu çu^Uls lausaiâiit 
lorîg-tems attendu, & dont le lêicours ne 
leur promettroit gue des foulagemens fort 
incertains! M^is^^'enteHds-un-^câfrmè à hi 
porte. ... / .^ 

J'ai coure à la prcmîerê4èiTêtneqaldttnnc 
fur la rue. O noa chère 1 c'eft un carroffè. 
Mais* je n'y ai vu que deux Dames. Bon 
Di.eiiîl A /çe mpment peut-être^ Sir Charlés..é 
Môil* cœur .m^aiinonce . . . ;i 

. /TeréfitreMans'raon Cabmet., âvecunpea 
plus de tianqûillité , quoiqu'elle ne foit pas 
fans u*n mélange de craintes* "Voj^s allez lire 
un détail de tout ce qui s*eft patte dans Pet 
Çace de trois heures. \, . 

. 3'ëtois defcendue dans la gnande Saïle 9 
avant^^que* les î)àmes Fuiîint encrées» Mr. 
P-evesL qui Les/'eft allé jcccprvoir jutju'à Içui 



DU ChbvJ Gr An Dis son. 77 
carroffè, a, donné la* main à la Comtcflè. 
Mifs Grandiflbn, de l'air le plus enjoué , a 
dit d'abord à ÙL Soeur : commences^ ^ s^il 
voùsplaît, parfaire connoiffance avçc notre 
Couune Reves^ La'Comtefïè^ après, avoir 
{jalué M"*^. Rêves , s'eft tournée vers moi, 
La voilà, c'eft elle, arçprî$.Mifs Grandiflgn.; 
voilà notre Henriette. Mylady m'a*, faluée. 
Mais qiioi ! s*eft écriée fa Sœur ^ en atta- 
chant les yeux fur moi ; quoi donc 3 cjxçrp 
Henriette? Pardon^ M'yiady, a^t-ellp ajQut^ 
en riie prenant par la nîaiu; il faut que je 
compte un peu avec cette cheie Fille» Ellp 
m'a menée vers une fcnçtre : que vois-je ? 
m'a- 1- elle dit. Que fignifient cçs yeux.? 
M. & M.*"^^ Rêves j mes chers Coufin5> 
a-t-elle continué en élevant la voix, vous 
m'expliquerez apparemment cette énigme. 

Charmante vivacité de.Mifs Grandillbn^ 
ai-je dit en moi-même , vous ne vous fou- 
tiendrez pas lotig-temps. 

Elle a repris ma main , & me conduifànt 
(îxr un fauteuil , elle s'eft placée près de moi , 
fon éventail dans l'autre main. Je veux fa- 
voir lefond^ a-t-elle recommencé, & me 
voyant faire un effort pour fourire ,'eUe m'a 
déclaré que je ne lui eiv impoferoîs poin| 
par de fîufïès apparences. J*ai loupué. Fort 
bien, m'a-t-elle dit; maïs d'où vient ce 
profond foupir ? Notre Grand • Maman 
Shirley ? . . • • 

EUe eft en parfaite fanté , MademoifeHç^ 

Et notre Tante , notre Oncle Selby, notre 
Coùfine Lucie ? D 5 
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Ils fe portent, bien. 

Quelle mouche a donc pîqué cette cterc 
Fille ! Quelqu'un, de fes Efclaves s'eft-il 
poignardé? Eft-ell*e fichée deiVêtre pas dé- 
livrée fi hcureufèment des autres? Maïs ces 
obfcurîtés ne tarderont point à s^éclaîrcir. 
'La Comtertè s'approchant de moi ^ lui a fait 
un reproche de l'embarras qu'elle me eau- 
ibit par fes inftances » en Paccufant fort 
agréablement d'un excès de vivacité , que 
Sir Charles fçulo. a-t-elle dit , étoît capable 
^e tcmpéreip^ J'ai répondu qu'on ne pou- 
voir reprocher à A'iîfs. Grandiflbn que des 
eyocèi de bonté. 

M»^. Rêves m'a fçulagée fort à propos. 
î,lle a parlé de l'inquiétude que Sir Har- 
grave Pollexfen n'avoir pas. cefle de nous 
câufer. Ah l Madame 3, lui a dît la Comteflè, 
il n*a ni le deflcin, nî la hardîeflè de remuer. 
Il n'a pas d'autre parri à prendre que celui 
"du repos , a vous avez la bonté de lui en 
laiflèr le choix.. 

J'ai reconnu afïcz clairement que les deux 
Sœurs ne fevoient rien de l'appel. Mifs 
Grandiflbn à demandé fi nous avions appris 
quelque <^hofe de Sir Hargrave l Je me fuis 
difpenféè afïèz adroitement de répondre à 
tettc queftion , en lui demandant moi-même 
il Sïr Charles n'en avpit rien, appris ? Rienji 
m'a-t-eile répondu. J'ai ajouté que le plus 
mortel chagrin que j'euflè à redouter , etoit 
de voir renaître une querelle dont j'avois 
éçé la malheureufç ocçafion ^^ Ôç d'apçort.çc 
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quelque trouble dans une famille > que tant 
de raifons tn*oblîgcoient de chérir & dd 
refpeétcr. Les deux charmantes Sœurs onc 
attribué ma reconnoiflance à la bont^ de 
mon naturel , & m'ont dît que leur Frère , 
qui leur avoir promis de les fuivre^ avec 
Mylord L . • . . , donneroit un meilleur nom 
lui-mêm^ à l*occafion qu'il avoir eue de me 
{ervir. Mais nous ne lés attendrons pas pour 
déjeuner , a continué Mîfs Grandiflbn ; My- 
lady s'cft levée avant fon heure , & je ne 
fuis jamais demeurée la dernière au lit. La 
faim me preflèj je ne fuis pas d'humeur à 
manger mes gants: & s*approchant de mon. 
clavecin, fous prétexte de faire diverfîon à 
fbn appétit , elle en a remué les touches avec 
une habileté qui nous a fait aflèz connoîn'e 
qu'elle fait leur faire parler le langage qu'il 
lui plaît. Le déjeûner eft venu. Mais je m'en 
fuis moins occupée que de cette affreufc 
Lettre de Bagenhall,' dont j'avois le cœur 
bpprcfle. Comme je ne pouvois être sûre 
que Sir Charles n'eût pas de fortes ra'fons 
pour cacher cette affaire à fts Sœurs , je ne 
voulois pas en parler ouvertement j Sc*y an- 
rois fouhaité néanmoins d'apprendre quel- 
que chofe qui pût aider à me calmer l'efprît, 
en lui laiflant la liberté de s'ouvrir à fts deux 
Sœurs, lorfqu'il le jiïgeroît à propos. Dans 
l'embarras où j'étois pour commencer , j'ai 
demandé à Mytady il ce n'étoit pas Samedi 
dernier qu'elle étoit arrivée au Château de 
Colnebroke, cette Maifon qui me feroic 

D4 



toujours chère , pour m*avoir Cffvî d'azyle? ' 
JElle m'a répondu que c*étoit ce iour-là , & 
qu'elle en aimeroit mieux une aemeure où 
j*avois trouvé la fin de mespeines. Je fup- 
J)ofe , Mefdames , ai-je repris avec aflèx peu 
île liaifon , que vous avez entendu parler 
4*une Lettre écrite à Sir Charles, • . • par ce 

^nalheureux Wilfon Ouï, m*a dit la 

Comteflè , & ma joie eft extrême de voir cet 
affreux complot heureufcment éventé. Quel- 
ques termes de la Lettre , ai-je ajouté, m'ont 
laide de l'inquiétude. Que portoient-ils, 
m'a demande vivement Mifs Grandîfïbn ? 
fls portoient , Mademoifelle , que Sir Har- 
grave ne refpire que vengeance. Mon Frerc 
ne nous en a rien dit , a répliqué la Com- 
tefle 5 mais II n'eft pas vraifemblable qu'un 
Jbomme humilié de fbn aventure écoute 
beaucoup Ces reflentimen$. On nous a dit 
au contraire que. la confiifion , ou la mala- 
die j le retient fort oaifibleraent dàiis (à 
chambre. 

Elle n'avoît pas achevé de parler, lorlîjue 
farrî véed'un carrofle a fait dire à Mifs 
Grandiffbn que c'étoit Mylord L. . . & Sir 
Charlçs. Dans le tranfport dç ma joie , je 
n'ai ofé me^ fier -à moi-même î & feignant 
d'avoir oublié quelqup chôfe 3 je fuis fortie 
jalïèz brufquemait par une des portes de la 
fallç , tandis qu'Us entroient par l'autre. Je 
me fuis arrêtée dans un cabinet. Grâces , 
grâces au Ciel ! ai-je dit. Mon cœur étoit 
trop foible pour ma reconnoiflànce. Je me 
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fuis crue prête à m^évanouir. Vous ne ferezi 
pas étonnée p ma chère Lucie , que mon 
émotion ai tété fi vive, après Pàffireufe incer- 
titude où j*avois été pendant deux jours ^ & 
dans les idées terribles que je m*étois for- 
mées du danger où je voyois le meilleur des 
hommes expcfé, pour m'avoir fauve l'hon- 
neur Se la vie. 

Je crois avoir éprouvé qu^on revient 
plutôt des furprifesde la joi-e , fur- tout lorC- 
que la reconnoifl'ance en eft le principe, 
que de celles des pallions plus oragcuies. 
Mme. Rêves eft venue à moi. Ma chère > 
m'a^t-elle dit, votre abfence fera remar-' 
quée. J'allois rentrer , ai- je répondu ; &: 
c'étoit efFeékivcment' [mon deflèin. Nous 
ibmmes rénnrées. * /' 

Après les ^emiers cornplîmens , Mifs' 
Grandiflbn n'a pas fait difficulté de dire à' 
fon Frère , que Mifs Byron , M. & Mme. 
ÎLeves , s*étoicnt fortoccupé* de quelques 
termes qui leur caufoient de l'inquiétude* 
dans la Lettre de Wilfon. J*ai profité de 
cette couverture .* vous jugeriez mal de ma 
iiéeonnoifïànce , Monfieur ^ ai- je continué 
après elle, fi je ne vous avouois qu||l*avis 
de Wilfon , joint aux menaces qu*on nous 
a rapportées , me font a-aîndre que votre 
{oreté ne (bit en danger , pour m'avoir trop 
généreufement (èrvie. . 

Il a répondu que les fentîmens de Mi(s 
Byron étoient dignes d'elle ; mais qii*indé- 
pcîidammcm des ftiites , elle ne pouvoit 
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pe ifcr qu'il y eût un honncte homme a« 
iji'jiiHe qui n'eut pas agi comnie lui dans 
la m^me occaiion ; qu'il aufoic: fouhaicéx 
ians cloute , qu'on lui eut rendu le même 
fcrvica pour fes Soeurs; qu'il croyoit s'être 
conduit av( c allez de. modération > & qu'en 
ie rappcllant les çirconftances il n'avoir rien 
à fe reprocher. Ne vous allarmez point des 
fuîtes. > a-»t-il ajouté ; itn'en arrivera poinr^ 
f) je ne me trouve dans la néceflîté de me 
défendre. Mifs Grandiflbn n'a pas laiflède 
liii demander d'un air prelïant, s'il y avoic 
juelque chofe à craindre de l'avis de .Wil- 
pn î II a répondu qu'il n'étoit pas (urpre* 
nant cm'un homme du caraéterc de Sir Har-. 

friive: s'emportât en menaces; que la perte 
e Tes efpérances^^ & fi proche du fuccès > 
devoir l'avoir mortifié ; maÂ qu'il falloic 
compter pour rien le langage du chagrin , Sc 
que les vrais Braves ne menaçoîent point.. 

M. Rêves ^ui a demandé un rnoraenc 
4'entretien particulier. Ils font pafles tous: 
deux dans le cabinet y ôc M. Rçves lui a. 
p^éfenté: la Lettre de Bagci?l>all. Il l'a lue 
• Cette Lettre eft fort extraordinaire, a-r-il. 
dit eiT^ remettant à M.Reves -, mais qji'cn 
a penlc Mifs Byron ? La croyez - vous, dif-. 
ppfée à ce qu'ow exige d'elle ? Vous pouvca 
juger 3 a répondu M.. Rêves ,. qu-'elle eft 
dans un mortel embarras». Je Juge , a repris. 
Sjr Ghayles > qu'une jeune perionne de lî. 
bon naturel > qa: relevé déjà trop le fervice. 
^ue je. lui ai rendu. , peut, sivair l^ çecte: 
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Let re avec quelque chagrin j mais a-t-elle 
héfité fur le parti qu'elle doit prendre ? Ne 
méprifè-t-elle pas , & l'écrit , & celui dont 
il porte le nom } J'aurois cru que Mif$ 
Byron. . . . 

Il s*eft arrêté : mais reprenant , îl a paru 
s*échaufFer -y il lui eft même échappé quel- 
ques exprefÉons fort vives, M. Rêves con- 
fcfïè que }ufqu'alors , il ne l'a voit pasYrrii 
capable de prendre feu tout d'un coup avec 
cette chaleur- Je {buhaîterois , chère Lucie i 
qu'il ne fefôt point arrêté. Je voudroiaqu'il 
eût dit ce qu'il aurait cru de Mifs Byron^ 
Jt vous avoue qu*il me (èroit infupportable 
que Sir Charles eut mauvaiie opiaipii de 
mes Ccntimcns^ 

Il a interrompu M. Rcve? , qui vouloft 
juftifier mes allarmçs y pour lui demandeir 
îl l'on avoit fait quelque démarche à l'oc- 
cafion de cette Lettre , fi l*on navoit pa$ 
pris le parti du filence .& du plus profond^ 
mépris ? M. Rêves l'ayant aflliré qii'on n^- 
voit feit aucune réponfe 5 ces= vils perfonn^^ 
ges , a-t-îl repris > car. je ne donne pas d'au- 
tre nom à ceux qui font capables d'une baA' 
fefli préméditée > ont-ils pu {^ promettre 
de moi des excujes , pour l'obftâcîe que j- a£ 
mis à leur attentat ? Perfbnne , Monfieur 
Kcves ,. m'auroit plus d'cmpreflfcment que: 
moi à feivedes excufes, je dis à mes Infé-> 
Fleurs mêmes , fi j'avois eu le malheurd'ôu^^ 
blier mon devoir : mais coûtes les puifïànees; 
du monde ne meferoient pas défavoiiçr une; 
action luftc 
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M. Rev€s lui a demandé nettement fî 
Bagenhall lui avoit remis une Lettre , & fi 
Sir Hargravc lui avoit fait un appel > Il a 
reconnu l'un de l*^uttrej & qu'ayant remis 
fa réponfe au Lundi fuivant , parre qu'il 
ti'avoit pas jugé que cetttt afeirc méritât 
d'interrompre un moment le plaifir qu'il fe 
proAiettoit d'tihlwafla* une Sœur fort chero 
Se fmïMari, il l'a voit envoyée ce matin* 

Vous Vavtt envoyée l.lui a dit M- Reves- 
Que j'appréhende ,^ Monfieùr^ . . 

Il a protefté à M. Rêves ^ qu'il ne devoir 
>îèn appréhender. Cependant il ta prie de 
ji'éii rien apprendre aies Sœursôc.à Mylord 
L> . . . parce qu'il ne vouloiî poijàt qu'une 
affaire , qui ne lui donnoit pas la. moindre 
Itiquiéiude ^ <caufât des. allarmes & des pei- 
|ïe« inutiles^ à des perfonnes dont le bonheur 
fâifoir Ton étude, ie ne puis fouffrir , a«t*tl 
ajouté, qu'il manque quelque chofe à la 
larisfaâiidn de mes Amis, 
I "^Mttis avez- vous accepté l*appel ? lui a 
lderna«dé:M. Rêves. 

Il a répondu qu'il ne s'étoitvuquc trop 
Ibuvent engagé dans des affaires de cette 
nature ; qu'il in-^avoit jamais tirél'épce que 
^our fadcfenfc^ &bTrqu\3n lai avbit fermé 
tout;e autre voie ; qu'il ne pouvoit fuppor- 
ter une rnfulte, & qu'il étoit né fort vif; 
qu'un moment même aiuparavant > ii lui esi 
a^voit cottcé beaucoup pour répnmer fa paf^ 
fion ; mais que lorsqu'il hw éroît arrivé de 
^y làiH&r einporceT;^ il avoiccu uop àfouF» 
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frir de fes propres regrets, pour ne pas s*ef-4 
forcer d'ca vaincre les premières faillies. * 

Mais j'efpere , Monueur , a repris mon 
Coufîn ^ que vous ne vous rencontrerea 
poiuc> ... 

Je îî'âurai de renconti-e avec perfbnne, 
M. Rêves ^ àrirre de DueL Ma crainte [ne 
fera jamais de paflcr pour un homme fana 
C€eur. J'ai dans le fond de mes (èntimensi . . 
pardonrxez cette apparence de vanité , M< 
Revôs : mais je ne vis pas pour le monde ^ 
c'feft pour moi que je vis , pour le cenfeut 
que je porte dans moi-même. 
' M^ Rêves seft efforcé d'appkudir des 
«nains & des yeux y mais ia voix lui a 
manqué , poar s*exprimer autrement.. Il 
avait été 'Comme faifi de la nobleflfe avea 
laquelle Ces dernier m<tts avoient été pro- 
ttonèés > & des rayons de lumière qu'il 
zrùk cru voir briller fu^le vifagc du Che^ 
valicr Grandi flbn, ^ 

ft n'étoit pas à la fin. Sir Charles a contî-e 
frué rentre une infinité de mauvais ufages 
^âe je déplore? il n*y eii-a. point qui m*affli-ç 
ge tant que celaî des Duels préméditéç*, 
QjDelle cft donc la magnanimité d*un hom* 
fii@s qui nefauroit s*élever au^deâus des 
ojMnions vulgaires^ Combien ne amnoiC? 
fons-noos pas de Familles ^ où le deuil 
fegnera éterneUemênt po^r la perte d'ua 
P^ , d'un Fib y d*àn Frère , enlevés pat 
cetre monftrueufc manie-? Un homme qui 
m^ appetle un autre ;> ^ qui l'engage dau& 
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un combat fingulier> doit avoir commence 
par défier fon Dieu. A-t-il d'autre efpoic 
que d'être un Meurtrier , & de caufer un 
tore irréparable à toute une famille inno- 
cente ? Mais puifquc vous m'avez conduit fi 
loin , par l'étrange Lettre que vous m'avez, 
fait Ure , je vous communiquera^ auflS celle 
de Sir Hargrave r^la voici» 
, j> Je loue , Monfieur , la générofité quî 
„ vous a fait biflèr votre nom» Mes coquins 
>, étoient trop loin de leur Makre , pour 
remarquer , aux apparences ordinaires» 
qui pou voit être l*Enncmi quî attaquoit 
fur le grand chemin un homme inno- 
cent : innocent du moins par rapport i 
„ vous. Il eft évident que vou5 vous êtes 
y^ attendu à recevoir de mes nouvelles *y Se 
^y vous en auriez eu plutôt , fi les effets de 
„ la cruelle furprîfe dont vous avez fçu tirer 
yy avantage ne m'aboient ôté )ufqu*aujour- 
„ d'hui la liberté de quitter ma chambre^ 
yy Je demaiide de vous la fatisfaâion due* 
ji3 à un homme d'honneur.. Choififlèz le 
,9 tems y pourvu qu'il, n'aille pas plus loiii 
^gue Mercredi prochain. Ge délai doit 
^(uffire pour arranger vos affaires ,• mais 
;b le plutôt (èra- le mieux.. Le lieu ,. s'il 
^ vous convient , fera les Carrières de Ken-» 
i>fington.. J'aurai deux Piftolets > dont je 
sy vous laiiïèrai le choix ,, fi voui n'aimez 
xf mieux me prêter un des vôtres. Le foin 
A? du refte peut être confié à mon ami j, 
», Mr.. Bagenball ,: qui veut bien grendre^ 1^ 



i commifEoil de remettre ce billet entre: 
j, vos ' mains , & à celui que vous nom* 
„ merci de votre côté^ Je fuis, Monfîeur> 
^ Votre très-humble (erviteur y 

Hargrave Pollexfen^ 

SamedL 

Après avoir fait Ere cette Lettre à M^ 
Rêves ^ il lui adic.qu^il nefaîfoit pas dif- 
ficulté de lui montrer auffi la réponfe j: 
qu^elle pourroit lui parotrre longue y que 
s'il eût été mieux connu de Sir Hargrave» 
fix lignes auroient pu fuifire.. 

Votre Lettre , Monfîeur , me ftif rendue 
Samedi éfernier , par M. Bagenhall , au mOf^i 
ment que- je moncois en caroffe y pour aller 
paflèr vingt-quatre heures à la Campa^ne-^ 
Je ne crus, pas que le fujet:> ni le tlms^» 
duflfent rien changer à ma réfolution^ Mai 
Soeur éfc»t déjà dans la vofturc. Il ne con- 
venoit pas d'allarmer une femme* Je pro- 
mis uiic réponfe pour Lundi.. 

Ma réponfe eft^ Monfieur, que 'fai tcm^ 
jours remfé> quoique l\)ccafion n'en foit 
arrivée que trop Souvent, de cirer l'^épée, 
for un défi formel- En même tems> je me 
croîs aflèz verfé dans l'ufage des Armes ^: 
•pour me rendre témoignage qu'en tenant 
cette conduite f ai d'autres motifs que mai 

fiireté* 

' Avez-vous^dca; Amiis ,.Moniîeur ? En êtes-. 
▼ous aîmé ? Les aimez- vous > Souhaitcz*-vous 
à^ iQLuxc £oua: kut méxèt §c poui; Ici Yoer^ii 
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Avez- vous des Eonerais , qui feroîeût char.% 
mes de voir avancer la Un de vos jours ? Que. 
ces. çonfidérations ayent le poids qu'elles 
doivent avoir fur. votre efprit* Elle& en onc. 
toujours eu fur le mien. Je fuis de fang 
froid. Peut-être ne Tètes-vous point. Dans 
une occafion de cette nature , c*eft le devoir 
de celui qui fe poflede > d'ouvrir à Vaiitre 
les voyes de la réflexion. Il n'en fera* néan- 
Qioins que ce qu^il vous pLait. 

: Mais permetrez que je vous ^fle une 
autre queftion : fi vous vous croyez offènfé, 
cft-il prudent.de me donner l'occafioti de 
TOUS fahrc peut-êore une bien plus grande 
injure ? . • 

. Vous étiez engage dans une entreprise 
qui bleiïbit toutes les Loix* Si vous ne (entez 
poin? que dans le même cas vous euffiez di 
raire ce que j'ai fait > croyez-moi , Monfieur , 
vous n*êtcs pas Phomme d'honneur avec 
lequel celui qui ambitionne ce titre doive 
être jaloux àc& mcfiirer. Je nfai pris> contre 
vous i aucun. avantage dcAit vous puiffiez 
me faire un :reçroche. Vous iavçz tiré l'épée*,' 
Je jî*ai pas* feit «fage de bi mieime. Sou- 
TeneaQ-yous ^ue n'ayant pas quitté votre 
voiture^ cette fîtuaticin vous 6:oit pdu fevo* 
lable ;. 8c qui'^près U coup qctô Vousm'avca 
porté 9 vous devez quelque^ nemenrimens à 
ma modération. Je n'aurois pas été .fâché 
de pouvoir iarmér le fecottrr qu'on tae 
demattdciit/ fins vous caufer tout le mal 
dom vous VOQS iphd^^z. Mais oa ne peut 
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ttie fbupçonner d'aucune malignité dans mes 
Vues. Quelque horreur que j*aie eue & qu'il 
me refte encore > pour la violence aont 
vous vous. êtes rendu coupable, à l'égard 
d'une femniô fans défenfe , qui ne mcritoit', 
comme je l'ai bientôt reconnu , que vos ado- 
rations & celles du monde entier, j'ai moins 
penfë à la venger , qu'à la fecourir; 

Je vous fais une longue Lettre , parce que 
ma plume ell la feule arme que j'aie dcflein 
d'employer, lardon, fi je répète qu'après la 
conduite que nous avons tenue l'un & 
l'autre , foit à l'égard de la jeune Dame, foie 
entre vous & moi, nous ne pouvons plus 
nous mefurer fur le pied de l'égalité j> quand 
par d'autres principes que les miens le duel 
feroît un combat permis. Si Ton prend droit 
de moîi refos pour m'infulter , & pour me 
mertre dans la néceflîté de me défendre 5 
on s'appercevra que mon bras feul eft capa* 
ble de me rafliircr contre le nombte. Mais> 
dans cette {uppofitioii même , je préféreroife 
toujours le parti de me juftific^r par d^hono- 
tabies explications, au regret d'avoir la mort 
de quelqu'un à me reprocher. Ma vie n'eft 

fjoînt à moi y 6c j'ai moins de droit encore 
ur celle d'autrui. Celui qui penfe difïe^ 
iremment eft l'objet de mon mépris , plus que 
je .ne puis l'être du fien ; & s'il s'imagine 
que cette déclaration lui donne droit d'acè 
taquer ma vie , qu'il l'entreprenne : mais ce 
fera par les voyes qui conviennent à mes 
principes. 
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En ûîi mot^ fi quelqu'un me haït aflézj 
pour fouler aux pieds les loîx de Ton Pays, 
mes démarches ;ie font jamais obfcures : il 
n'y a point d'heure du jour à laquelle on 
ne puiflè me rencontrer., par tout où je fuis 
appelle par le dévoir ou par l'ufagc. Mon 
épée eft une arme de défenfe ; & je ne lui 
connois point d'autre emploi. Je ne porte 
le piftolet que dans mes voyages , pour ef- 
frayer les Brigands j & des înftrumens moins 
dangereux m^ont quelquefois fuffi , pour 
repoufïèr une infulre foudaine. 

Si le Chevalier PoUexfcn a quelque fa- 
jgefle > il me remerciera peut - être de cet 
ëclaircîffèment^ auquel je lui laiflè dailleurs 
la llbercé de donner tout autre nom. Je 
ïu:s Ion très-humble fervîreur* 

ChariesG r a n d I s s O Nr 

Lundi matii90 

. M, Rêves a demandé > à Sir Charles > la 
permiflîon de me faire lire ces deux Lettres. 
Il y a Confenti, parce que fon deflèin y a-t-il 
ajouté y n'étoit pas d'accorder la propofitîon 
de Sir Hargravc. Comme j'ai pris la liberté 
de les tranfcrire , fans fa participation, 
j'exige, ma chère Lucie , qu'elles ne foient 
pas vues hors de la famille. Vous jugerez 
de la facisfadtion que la dernière m'a cauiee ; 
4^ je ne doute point que vous ne la partagiez 
avec moi. Cependant comme Sir Charles 
ne s'attend point lui-même que l'afiFaire en 
demeure à ces termes , & qu'il convient que 
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ïùlvant les notions vulgaires de Phohfteur, 
*fon Ennemi Ce doit quelque chofe de plus *, 
croyez-vous 1 ma chère ^ que jç pviifïè être 
fort tranquille , . jorfque je rae regard^ 
comme la feule caufe du trouble i II eft 
jévident que Sir Charles eft dans une pai:ç 
profonde. Son ame eft gouvernée par d'aur 
très principes que ceux du faux honneur. 
Qu^un fi noble caraélcre le relevé dans mel 
idées ! Réellement , nia chère , je crois quel- 
quefois fencir que la reconnoiflance lux 
çleve comme un trône >dans mon cœur j 
;mais en qualité feulement d*Ami , ou dç 

Frcre. Je le refpeâ:e trop foyez fure> 

ma chère ^ que ce refped contiendra tous 
xnès fentimens dans l'ordre, 

Lorfqu'il eft rentré avec M. Rêves , la 
convtrfs-tlon eft devenue générale; mais, 
opprcfiëe comme je le- fuis p^a* mes obliga-^ 
tlopSjf la vivacité m^a manqué. Mifs Gran- 
difïon m*a dit un jour qu'elle me croyoît le 
cœur fier ! Mais lorfqu'cn jettant quelque- 
fois les yeux fur Sir Charles 3 tandis qu'il 
tournoi t les fiens d'un autre cotes j*ai fait 
réflexion à ce qu'il y ayoit encore à re- 
douter , ne fut-ce que^de.l'afïaflînat ^ de la 
part d'un homme piqué de quelques traits 
de la lettre ,. & peut-être encore plus des 
marques qu'il portera fur fon vifagc juf-^ 
qu'au tombeau > je n'ai pu me défendra 
d'une vive & tendre inquiétude pour un 
Ami d'un mérite fi diftiqgué ; qui tout gai ^ 
jQUt heureux qu'il paroifloit; qucrç nou^g^ 
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pouvoir quelques heures après. . . . comment 
ai- je pu réfifter à ces horribles craintes?* 
D'autres fois, j'ai regardé avec plaifir le feu! 
homme du monde à qui j'aurois pu fouhai- 
ter , dans ma dîfgrace , d'avoir une fî (ciifible 
obligation. Sa modèftie , me difbis- je à moi- 
même , ne me fera point un fardeau de ma 
reconnoiflance. Il n'attache point une trop 
haute idée au fervicc qu'il m'a rendu j les 
grandes , les généreu(cs avions lui font fa- 
milières. Il pouvoit arriver que j'euflè les 
mêmes obligations à quçlqti'un , qui , par 
l'état de fa fortune , auroit eu quelque avan- 
tage à fc promettre du danger auquel il Ct 
ïeroit expofé pour moi , & dont la condition 
ou le caractère auroit caufé de l'embarras à 
ma reconnoiflànce. 

' Mais ici , j'ai le coeur libre. Cependant, 
medifois-je encore 5 Sir Charles Grandiflbn 
eft un homme , pour lequel je ne dois pas 
fôuhaiter de prendre, des fentîmcns trop 
tendres. Combien de Rivales à- foutenir J 
Un homme que tout le mondç regarde avec 
âdnriration ! Un devoir établi ^ comme (â 
fc&ur me lie dîfoit un jour, qui oblige les 
femmes^ d'attendrie quelles foient prévenues! 
Le cœur de Sir Chafi^lcs doit être à I épreuve 
de ces tendres fenfations , qui fè changent 
en paflîon viVe & ardente dans le (cîn druii 
homme, potir le premier-^ & le (cul objet 
de fon amour. Je mettrois ma tête , chère 
Lucie, fi la vérité pouvoit être connue, que 
dans le grand nombre de femmes que le ma- 
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rkgc de Sir Charles rendra imalheureufes,. 
foie à Cancorbery ou dans diaucres liçufx , il; 
]Vy en a pas uiie pour laquelle il ait plus d'âf- 
fedion que pour l'autre. 

Mifs Grandifîbn nous a propafé j à M. & 
Madame Reyes & à moi ^ un diner pour 
Mercre<U prochain;» & nous l'avons accepté, 
avec joie. ^ JLa Comtcflc a paru fort, con- 
tente de moi , quoique d^^s l'agitation oà. 
y étais y je doivp avoir fait une iîgurc allez- 
trifte pendant tout le cours de cette viiîte. 
Ne vous êtes- vous pas attendue à trouver 
(on portrait & celui de fon mari dans cette, 
LctD.^5 comme je fuis accoutumée à vous 
Faire celui de toutes mes nouvelles conntiiC» 
[ànces? Je vous le dois Êms doute > mais je 
lie fais fi je fuis en état de Pentreprendre. En 
/éri té j chère Lucie j tout ce qui m'eft arrivé 
lepuis quinze jours m'a fi fort humiliée^ 
jue je crois avoir perdu ce feu qui animoiç 
npn cœur & n>a= plume. . 

Mylady eft . plus 4gée. d'un an que Sic 
[Charles : mais elle a^ dans les ti-aiis y toute U 
loucîcur & la délicatefle qui font les plus 
imables phyfionomles ; on la croiroit de 
.eux pu trois ans plus jeune. Elle^eft grande 5 
«:|d'uné taille légère ; il y a quelque chofe 
e plus vif & de plus noble dans l'air & le^ 
raits 4e Mi^ Grandiflon que dans les fiens | 
laiis la €OtTK)laifanGe & la bonté j aqui font 
?paiidue^ fur fon vifage:} iiifpirênt pouç 
lie plus de^ (confiance & de penchant que 
cmr fa Sœur» Oii eft sûr d'âiin^er l'une à l^ 
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i>reîïiîere vue. L'autre > on eft comme prêt à 
ui demander la permiflîon de l'aimer ; ôc 
prêc à s'y engager > fi elle vouloir,* & cepen- 
canc^ qu'elle y confoite ou non^ il eft im- 
poflîble de s'en défendre. Tout le monde 
parle de Mylady L. . . avec autant de rcfpeâ: 
que d'âfFeftion. Tout le monde vante fa 
difctction & fa prudence. Mifs Grandi (Ion > 
dont le caraéèere eft be^coup plus libre y 
rfobticnt pas toujours Tapprobation quelle 
mérite ; Se fatisfaite du témoignage de foii 
cœur, elle fe met au-defllis de l'opinion 
4'autrui. 

♦ Mylord L. . . . fans pouvoir paflèr pour 
on bel homme , eft d'une figure très-agrca- 
ble. Là bonté paroît peinte dans Ces yeux , 
avec un air de fens & d'honnêteoé> qui la 
font rc(pe<îler. Il eft tout ce que fcs yeux 
annoncent; obligeant? fage, généreux, cti 
un mot un vrai Noble de raucientéms. 

On m'a promis toute l*Hiftoire des deux 
familles , avec celle des amours de Mylord 
èc de Mylady , & des obligations qu'ils ont 
à leur Frère > dont ils parlent fans cefle > & 
pour lequel ils ont une tendre déférence, 
qui éclate jufques dans leurs regards. Que 
penfer de ce Frère ? A-t-il donc le fecret de 
«'établir des droits fur la reconnoiflance de 
tous ceux qui ont quelque rapport à lui ? 
Je meurs d'impatience de me trouver (eulé 
avec Mifs Gràndiflbn ^ & de découvrir , 
peut-être , dans quelque intime entretien , 
par quel art il engage tout le monde à lui 



irecorinoitre une fupériorité , dont la plu- 
part des hommes font ordinairement fi 
jaloux. 

Si j'en croyoîs mes dcfîrs , je renon- 
cerois à toutes mes autres connoiflànces > 
pendant le féjouf que je dois faire à 
Londres , pour me livrer prefqu'uniquc- 
ment à cette charmante famille ; du moins ^ 
fi je le pouvois fans appréhender de me 
rendre importune. Le reftc de mon teiïis 
feroif doiiné à M. & Madame Rêves y que 
je ne dédommagerai jamais à mon gré de 
tous les embarras que je leur ai caufés. Avec 
quelle impatience j'attens ce Mercredi, pouf 
me voir avec toute la famille des Gran* 
diiïbns î car ils doivent fe raflèmblcr tous. 
J*ai plufieurs raifons d'attendre impatiem- 
ment ce jour. Cependant ce Sir Hargrave 
ne ceQc point de m'efFrayer. 



LETTRE XXV. 
Madame ^Selst, a Afifs Btrok^ 

Au Château d$ Seîby j 1 5 Tiv. 

_ |uc depuis long-tems notre réfolu^ 
tion , ma très-chere Henriette , foit de vous 
laiflèr une liberté abfolue dans votre choix > 
nous ne pouvons nous difpenfer de vous 
apprendre les nouvelles propofitions qu'on 
nous fait pour vous. Enfuicc il dépeudni 
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ce vous feule , de les accepter ou de Ic^ 
fefufer. 

Mylady D. . . . Douairière de cette illuftre 
Maifon y m'a fait l'honneur de m'écrire ^ il 
y a plus d'un mois , comme vous le verrez 
jiar la date de fa Letttp. Mais elle me re- 
coramandoit le fecret , jufqu'à ce qu'elle 
me donnât la liberté de le révélTcr. Elle ire 
l'accorde aujourd'hui par une autre Lettre , 
pn me ^priant de vous informer de toutes fes 
ouvertures. J'ai communiqué à ma mfjre , à 
M. Selby & à Lucie y ce qui s'eft pafle entre 
cette Dame &c moi. Ils ne m'expliquent point 
çc qu'ils en penfent ^ par les mêmes raifons 
^i ra'emjpêchent auflî de vous en marquer 
naou îèntiment i c'eft-à-dire, jufqu*à ce-que 
yous le demandiez vous-même. 

Mais ne voyons-nous pas > ma très-cherc 
Nièce y que depuis fort peu de jours, il eft 
arrivé plufieurs changemens qui doivent 
refroidir les efpërances 4e tous ceux qui 
cherchoient à vous plaire, du moins s'ils 
apprennent les circonftances & la fîtuation 
où vous êtes. Je fuis perfuadée , mon cher 
attiour , que vous ne ferez jamais capaUe 
de réfifter aux mpuvemens de cette recon- 
noîffanCe , qui a toujours eu tant de pouvoir 
-fur votre cœur, La tendrcfle que voDre On- 
cle a pour yous, lui a fait contenif , dans 
vcette occafion , le .penchant que vous lui 
xonnoiflèz au badinagc. Il déclare, ma 
ichere , qu'il a yitié de vous. Pendant que 
jcette chère Eille ., dit-.il » . nous vantoit fes 

forces j 
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forces , & que ^ rejettant l'un , ou congé- 
diant l'autre , elle fècroyoit hors des attein- 
tes du petit Dieu ^ devant lequel il faut, 
tôt ou tard , que les Femmes viennent cour- 
ber la tête 5 je ne l'ai point épargnée ; mais 
aujourd'hui aue je la vois abymée dans 
une paflîon ferieufè, & qu'elle a tant de 
chofes à dire pour fbn excufe , & que nous 
n'avons peut-être pour nous que J'efpé- 
rance , pendant que le triomphe, eft du côré 
de Sir Charles, ton état-, s'il eft tel que jc- 
me Timagine., m*in{pire trop de compaffioii 
pour me permettre de la chagriner par mes 
railleries^ fur-tout après tout ce qu*elle a 
fouffert de ce vil Hargrave* ^ ' 

Mille endroits de vos Lettres , ma chère > 
nous ont ouvert les yeux fur votre inclines 
tîon<. Dans un commencement d'amour, les 
jeunes perfonnes s'efforcent toujours de fc 
déguiCer leur propre fituation* Elles vou- 
droient étouffer le feu avant que d'appeller 
au fecours j mais cet effort même eft urf 
fouffle qui lui fait jetter des flammes* Elles 
cherchent des noms pour leurs fentimens^ 
tels , par exemple , que la reconnoîflance. 
Mais apprenez , chcre Henriette, qu'une 
rcconnoiflànce aufïî jufteraent fondée que la 
vôtre , n'eft qu'un nom d'emprunt pour . 
1* Amour. Le mérite de l'objet , rexcellencè 
de votre coeur, la conformité des carafte- 
tcsj doivent amener l'amour d'un côtéi 
peut-être des deux, fî certe multitude de 
femmes dont on yotts a parlé , n*ont que des 
" Tom. Il E 
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perfeftîons modernes; cependant, macherc» 
c'cft ce qu'il ne faut pas fuppofer , puifque 
les cœuts vertueux fe trouvent & s'aflbttif- 
fent comme d'eux-mêmes. Il eft vrai auffi 
que ces femmes peuvent rie s'être laîflëes 
prendre que par la ifîgure extérieure. Un bel 
homme n'a pas bêfoin'de toutes les qualités 
du Chevalier Grandiflbn, pour engager le 
coeur d'une grande partie de' nôtre fdxe. 

Ce qui augmente nos cfaintes , çhere 
Henriette ^ c'cft qiié nous-mêmes nous fom- 
tnes tous amoureux de lui. Vôtre Oncle s*ciR: 
rencontré avec M. Daïïbn , fameux Avocat 
de Nottingllam , qui eft ch^gé de quelques 
affaires . pour Sir Charles. Le détail où 
tA. Dàflbn eft entré fur fon càràffcere^ dans 
ce qui regarde feulement fe$ Fermiers Se fes 
Vaflàux, fuïBc polir Gôhfirmertout ce que 
la plus ardente reconnoïflânce & l'-àmour 
1$ plus païïîônné peuvent dire éri fa faveur. 
Nous ne favons quelquefois, fi lioXls devons 
regretter le lâche attentat de Sir.Hargrave y 
quoique vous nepuiflStz pas douter que le 
récit de vos fouffrances lie nous ait pénétrés 
jufqu'au fond du cœur/ Si la fin répondoic 
4 nos defirs, je ne regrcttetpis rien. Mais 
c'eft notre crainte , ma chère. Que devien- 
drois-je, difoit hier votre Grand-Mamati , 
fi la favorite de mon cœur fe trouvoit enga-* 
gée dans une paflîon fans cfpoir } - E^pli- 
.quons-nous de bonne foi. Si vous y voyez 
quelque apparence , il faut vous réioudre à 
je'tterde.l'eauiurlêfeu^ tandis qu'il couvb 
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encore, & qu'il n'a fait que pouflèr quel- 
ques écmcelles ; il faut l'érerndre , ma chci^ : 
^cominent y- parviendrez;-. vous, (ice n'eft 
eu changeant votre liaifbn perfbnnêlle avec 
l'aimable ^miUe , daifô une correfpondance 
par écrit, c'eft-à-dire, en. revenant vivre 
avec nous , avant que la flamme ait gagné 
le comble? Lprfque vous ferez ici, vous 
pourrez donner quelque efpérance au digae 
Orme, ou vsous tourner du pouveau .çôjjé 
Gxx'^xi VOUS'. prppofc. Comme lapUs vive 
^tisfaâilon qui pùit nousarrirer^ feroit de 
vous voir 'beureufèaient mariée, npiïs lac 
Souhaitons rien plus ardemment. Sfil y avoic 
squeique apparence:.... vous m-emctidéz» 
Ibe Diadèiie , ma chère , feroit méprifabie 
len. eompai^aifon. ^ ... ,. 

Adieu , imon plus teoxlre. auoaoui?. Je fuis 
ttrompée'fi ceote prud^^aue , quiivous a fait 
mériter jufqu'ici tant d'applaudiflèmcns,, 
jji'eft appellée à des épreuves^-quc vous «'avez 
< jamais, coimjttes» Toote.à vous ^ avec l'affo- 
^âion d*i«nc Mère , 
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LETTRE XXVI. 
I^A Comtejft Douairîere de I> . . 



%S de Janvier, 

X Ermettez, Madame, que £ans vous. être 
connue perfonnelleèneno , je m'adreflè à 
vous pour une affaire de quelque impo^ 
tance, & que je vous^emande en même 
temps le (ècrec, jufqu^à ma première Letcre, 
à l'raard même de M. Selby &c de la jeune 
^r(on)ie dont il çfl: queftîon^ Perfbiméde 
ma famille, fans excepter Iq Comte dp D.. .^ 
«non Fils, n^ft informe demcavue^v &,n'en 
aura la moindre conhoillance , avaaf que 
vous les ayiez approuvées. . 

Mon Fils eft entré depuis peu dans f^ 
vingt-cinquième amiée. Il y a peu de jeunes 
gens , dans la haute NpblefTe 3 à qui l'pii 
puidè attribuer de meilleures qualités. S^ 
minorité m*a donné k: pouvoir > lorfquil 
eft entré en âge , de le mettre en poflcUîon 
d'un bien fort noble ôc fort clair, qu'il n*a 
point altéré depuis ou'il vit dans Tindépen- 
aance, Il n'y a rien à lui reprocher pour la 
figure. On lui accorde du fayo^r & du 
Jugement» Sa conduite Pa fait reTpeâcr dans- 
fes voyages. Vous pouycz prendre là^eflus 
routes les inforpiatipns qai çonyienncnt à la 
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• Nôtre plus grande pafïîon , comme vous 
pouvez vous Timaginer ^ cft de le voir heiï-i 
reufcment marié. Il eft fort éloigné d*étre 
un mauvais Fils. Je ne lui ai iamais reconnu 
que de la tendrefle & du refpeâ pour moiii 
Un Fils refpeûucux promet un bon Mari^ 
Il m'aflùre que fon cœur eft fans engage*^ 
ment 3 ôc qu'il aura If s plus grands égards 
pour ma recommandation. Je cherche m% 
parti qui lui convienne. : mais y qapiquo 
Mylord ne foit pas indifférent pour la 
beauté , je poirte les yeux plus loii>que l'ex- 
térieur ,: dans une femme; Ma première vue 
tombe fur la famille y à laquelle une jeunet 
peribnne doit fa naiffànce & fon éducation. 
La qualité me touche peu* Un homme de 
qualité , comme vous favez j la confère à 
Ùl femme* Je ne demande qu'une bonne & 
ancienne Nobleflè. On iait. Madame , que 
cet avantage ne manque d'aucune part à la. 
vôtre 9 & il les conditions d'ailleurs étoienc. 
agréées mutuellement , je vous avoue que 
je fcrois flattée de votre alliance, La jeune 
perfbnne ayant reçu fon éducarion fous vos, 
yeux , votre caraftere ferbit un puiilant 
motif pour moi. 

La beauté , le mérite & l'excellent naturel 
xie vone Nièce Byjwn , font l'entretien & 
l'admiration de tout le monde. Il ne fe paflè 
point un jour, où je n'en entende parler 
avec de nouveaux éloges. Je n'ai ^ Madame, 
qu'unç feule queftîon à vous faire aujour- 
d'hui ; & je vous fupplie de me répondre 
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avec Pourcrtui-e qui convîenc à l'împortatxce 
de l'occpfion > & que je crois méritée par la 
nxienîiej fur-tout lorfque je promets Icfccret 
avec autant de fidélité que je te demander 
Les af&âions de Mifs Byron fontrdles ab£>» 
lumcht l'bies? Notre dâicareflt eft eittême 
for ce point. Ccft le ieul auquel je m'attai- 
€be aujourd'hui. Si votre répon/e eft telle 
^e je le dtiîre, nous en viendrons des deux 
cotés à d'autres explicatioT>s. Un mot, 
lorsque votre coi'nmoiiicé vous Jepermettra, 
ne (autHDic manqijier^ Madaiiie, d'obligée 
infinimefU votre tris-humble & tt^s-obéif- 
featc Servante. 

M. D. . . 
A cette Lettré , Mttdame Selby joint Is 
f/penfe qu*etU avoit faite à AéfUdy D . • • • ^ 
pourtaffttrer qn-MU ne connoiffett aucm atta^^ 
chement de caur ^ Mifs Ryteny quoique: tJ^M 
te mande lui connût plufieursAm^tm ààlm&-^ 
qui la recher^hoïent avec des offres fm Avaipm 
tageufes ; & pour l'avertir d'ailleurs queÂâifti 
Byron rtitoit pas riche , ri^ ayant aSMellement^ 
a elle quequinz^e mille livres fterlîng de fond y 
évec quelques efp/rances à la vérité y mais 
fort éloignées. Elle y joint auffi une féconde 
Lettre de Mylady D..., du i^ de Février , 
par laquelle cette Dame lui apprend que de* 
puis qu'elle a reçu la fienne , ayant parlé de 
fes vues à fin Fils , elle l'a trouvé fi prévenu 
par le bruit ptAlic en faveur de Mifs Byron , 
qu'il ne refpire que roccafion de la voir , & 
qu'à l'ohjeiiion du bien il répond qu'un homme 
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qui a,:, comme lui , i xooo livres ftetlïng dç 
revenu ^ ne doit pas chercher dans une femme 
d'autres riche jf es que la vertu- & le mûite^ 
Z^a Comte ffe ajouté que cette réjpoufeefi celle 
qu'elle defiroit de fon Fils , & que c'efi auffi la 
fienne ; Jur quoi elle propofe a M^,. Selby une 
prompte . entrevue ^entre Us deux jeunes gens , 
pour hâter la concjujion d'un mariage dont elle 
Je promet tout le botàeur de fa vie , en d/cla^ 
tant qu'elle a d/jk pour Mifs Byron toute la 
tendrejfe d'une Mère. 



LETTRE XX VIL 
Mfs Btron^ a Adm^. S £L3r.^ • 

A Londres^ iS février* 

Un vérité, m^ très-chere Tante, votre 
ï^eccre me c^ufe un extrême chagrin. Je fuis 
i;ne ingrate dp le dire , lorfque vous n's^vez 
jana^s eu que, de l'indulgence -poqr moi : 
jpais (i jç? regèns de. k peine en effet, quoi- 
que pcut^tre fans wiifon , ne dois-je pa« 
VQUs en faire l'aveu ? 

Quelle eft donc ma fit^ation ?. QpeHes 
iR>nt les circonftances qui m'ont fai): perdre 
le pouvoir que je dois avoir fur moi-même j 
& qui changent en pitié le goût que mon 
Oncle prend toujours à badiner ? Abymée 
dans une forte paflîon î L'efpérance de mon 
côté & le triomphe de Taucrç ! Des Lettres^ 

E4 
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qui mé rrahi{ïènt( & qui vous font ouvrir 
les yeux ! Un cômmencemeiït d'amour , 
qu'on tâche de fe déguifer à foi-même ! Des 
^ux , des étincelles & des flammes ! La 
reconnoifTance & l'amour, des noms qm 
vont l'un pour l'autre ! Ah ! ma chère Tante, 
comment avez-vous pu foiifFrir que mon 
Oncle m'ait écrit dans ces termes ? Com- 
ment avcz-vous pu les tranfcrire > & me les 
envoyer comme de vous ? Cependant j'y 
vois quelques traits detendreflc qui ne peu- 
vent venir d'un homme , ni même de tpute 
«ntre femme que ma chère Tante. 

Mais que faites-vous. Madame > lorfque 
vous me déclarez vos propres préventions 
çiî faveur d*un homme , à qui vous aoyez 
déjà tant d'avantages fur moi ? Etoît-il be- 
foin de me laifle» voir que les grandes qua- 
lités ont fait tant d'impreflîon lur vous ? Ma 
Grand - Maman même n'épargne point fa 
fille. Elle tremble pour une paffion fans efpoir. 
Oh 1 Que le Ciel m'ôte la vie j, avant que je 
mérite jamais une fi cruelle compaifîon ! 

Votre plume reprend des forces pour 
repréfenter un feu qui couve > des étincelles 
éçna'ppées, & pour m'exhorter à jeter de 
l'eau lur les flammes. Chère Tante î Quelles 
images î A qui font -elles appliquées ? Et 
par qui ? Me fuis- je donc fi fort oubliée 
dans mes Lettres ? Non, nonj je me les 
rappelle fort bien. Mais devriez-vous dire 
que vous me pardonnez , fi je fuis dans cetre 
mfte fituacion ? Devriez-vous dire que V0us 
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(tes tons Amoureux de cet excellent homm« y 
& parler de M Daflbn , & de tous les éloges 
qu'il fait de lui \ Vous auriez dû me décla- 
rer , au contraire j que fi ma reconnoidance 
fe change en amour y vous ne me le pardon-^ 
rierez jamais. J'àurois le devoir alors, pour 
in'aider à vaincre une pafEon dont il paroir 
que le fuccès vous alarme» 

Fort bien. Il ne me refte donc plus que la;^ 
fuite pour me défendre. On m'exhorte, à 
retourner promptement en Northampton- . 
Slaire , foit pour y commencer un nouveaux 
Traité avec Mylord . , . > foit pour donner 
des efpérances à quelque ancien Amant,^ 
Pauvre Henriette Byron l As-tu donc befoii» 
d*un remède fî preflant ? Et c'eft ta Tante 
Selby qui te donne ce confeil? Mais ne 
peut-on fe promettre que Sir Charles te 
parendra auffi en pitié 3 Te verra-t-il 4éj/wi/e 
dans une £i forte pafEon :» fans t'offrit une 
main fccourable ? Ho non ! Avec les obli- 
gations que tu lui as ,. peux-tu t^attendre de 
lui en avoir encore plus i Et peut-il faire en 
effet , plus qu'il n*a déjà fait pour toi ? 

Mais qu'il me ibit permis du moins d'ef^ 
{aycr mes forces. Je ne me crois pas au(fi> 
malade qu'on paroît iè le figurer^ Je veux 
courir les riCqùes du dîner de demain > &c 
(l )è me reconnais trop foi ble pour continuer . 
de faire face > je pourrai fuivre le charitable' 
avis qu^on me donne^ Je fuirai ,. plutôt que* 
de grofGr le nombre de ces malheureuresr 

El 
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femmes qui foupîrent peut-être depuis 
long-temps pour le meilleur des hommes. 
Mais> dans cette fuppofirion même, c*eft- 
à-dire , fi je prenpis le parti d'aller chercher 
dé la proteftion fous ros ailes , j'efpere qu'il 
ne me fera point abfoliraient nécelfeire' 
d'allumer une nouvelle flamme pour en 
éccûndre utje autrcidce. L'amitié de M. Orme 
me fera toujours précieufe , mais je me fens 
plus éloignjée que jamais de penfcr à lui fous 
un autre titre. 

A l'égard des propofîtîons 4jp Mylady 
0. . . , élites ne demandent pas un moment 
de réflexion.^ Vous (avez, nia très «chère 
Tante ^ que je ne fuis point encore rejcttéc 
par l*homm<^ dont vous êtts tous amoureux. 
Mais , s'il faut m'expliquer féneu&ment , 
j'avouerai que (ans me croire plus loin que 
a reconnoiflance , qui eft à la vérité un lien 
fort puifi&nt > j'^i y pour tous les autres 
hoinmes , non-(eullemcnt l'indifférence que 
j'ai: toujours eue , mai» une forte dedégoutj 
& fi je connois mon propre cœur , il me 
femble que j'aimerois mieux pafler une 
heure de chaque fbmaine avec Sir Charles 
Ce Mift Grandiiïbn^ que de me voir la 
femme d'aucun des hommes que j'ai vus 
ou connus jufqù'aujoard huî. Si cette dif- 
pofition fe changeoittôtou tard en amour > 
& fi je me trouvais abym/é dans une pajjim 
"^ans efpoir , mon objet fcroit Sir Charfbs. Je 
fuis sike qu'il n'en prendroic pas dtoit de 
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m'infulter ; & couc humiliant qu'eft le terme 
de pitié ^ je préférerois la fienne à l'amour 
de tout autre homme. 

Vous aurez donc, ma chère Tante, la 
bonté de répondre à Mylady D . . • , que je 
fuis extrêmement fenfîble à l'opinion qu'elle 
a de moi j que l'eftime dont elle m'honore 
devient une raifon qui m'intércflè au 
bonheur de Ton Fils ,. & que fans croire l'é* 
galité de fortune abfolument nécefïaire à la 
Félicité de l'état conjugal y je fuis perfuadéé 
que c'cft une circonftance qui mérite de 
n'être pas négligée. Mais vous favcz mieux 
que moi , Madame , quel tour il convient 
d^ dpnner à votre téponfe > après cette 
explication de mes fentimens. Je vous afiure 
qu'ils font tels que je viens de les déclarer , 
éc que j'aurois du mépris pour moi-même , 
fi j'étois capable de tenir un honnête homme 
en fufpens, tandis que je balancerois en 
feveur d^n autre. 

Je crains , Madame y que cette Lettre lie 
vous paroi(& un peu trop libre. Mais je n'ai 
pas le coeur 8c l'èfprit tranquilles. Tous 
ces -hommes ne me caufcnt que du chagrin y 
l'un après l'autre. Sr Hargrave y eft venu 
mettre le comble ; & fi je n-en avois tiré 
Ifavantage de cottnoître le meilleur de ce 
(exe , je croîs que je me ferois déterminée 
à n'en voir jamais aucun , du moins pour 
l'entendre un (cul moment fur uii fujct qui 
m'cft devenu infupportable par la haine que 
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j'ai toujours eue pour les vaines adulation^; 
Je me flatce , qu'avec votre indulgence 
ordinaire ^ fvous fermerez les yeux fur n^es 
fautes 9 Se vous obtiendrez pour moi la 
même grâce de ma Grand-Mere & de 
mon Oncle. Je fuis, &c. 

Henriette Byron. 



LETTRE XX VII L 

Mlff Btron a fiCfs Selbt^ 

Mardi au foir y zt FivriBr^ 

JE ne veux pas diflSrer un moment , ma: 
chcre > à voeis rendre compte d'une vifitc 
que M. Rêves vient de rendre dans Saint- 
James Square^ Il en apporte un papier qui 
contient ce qui s'eft pane entr&M. Bâgenhali 
Se Sir Charles , à Toccafbn de l'odieufè 
affaire qui me caufe tant d'e&oi. Sir Char* 
les , à ia prière > lui a permis de nous le 
communiquer. 

M. Bagenhalt alla hier au (bîr chez Sir 
Charles > pour lui demander de la part de 
Sir Hargravc > un rendez-vous le lendemain 
aux Carrières de Ken&ngton. Sir Charles 
pria M. de Bagenhall d'entrer avec lui dans 
fon Cabinet. Auffi-tôt qu'ils fe furent aiEs » 
M. Bagenhall lui dit que s'étant déjà vu 
engagé dans une affaire de la même nature , 
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îl avoit eu le chagrin d'apprendre que Ces 
démarches n'avoient pas été repréfentcesr* 
fidèlement 9 Se qu'on lui avoit confeillé de 
prendre une précaution qui pouvoir paroître 
extraordinaire > mais que pour laratisfàétion^ 
de Sir Hargrave > autant que pour mettre» 
les chofès dans leur véritable jour , il avoit 
amené un jeune Ecrivain, auquel il deman- 
doit qu'il fût permis- de jeter fur le papier 
tout ce qui alloit fe paflèr dans cette con- 
verfation. Sir Charles lui répondit qu'il étoir 
le maître de le faire entrer , mais qu'il n'ea 
voyoit pas la néceffité , & que ce qu*il avoit 
à dire ne demandoit pas une longue expli- 
cation. Ne fufGons-nousque deux minutes ,* 
répliqua M, BagenhalU J'y confens, lui dit 
Sir Cnarles j & fonnant pour faire appeller 
l'Ecrivain , il fit mettre devant lui de rencre: 
& du papier. L'écrit fut lu après l*entre- 
tien ; & comme il devoit être tranfcrit pour 
Sir Hargrave , Sir Charles en demanda une- 
copie qui lui fut envoyée le même fbîr. Je 
ne changerai rien , ma chère , à l'ordre que- 
j'y trouve ; & chaque article fera précédé' 
du nom. de celui qui parle» 

Sir, Ch, Vous m'avez déclare, Moniîcur ,: 
rintention 'de Sir Hargrave. Avez-vou^u la- 
réponfe que j'ai faite à fa Lettre l 

^M. Bag. Je l'ai lue , Monfieur. 

Sir. ci). Croyez -vous que j'eii doîve^ 
d'autre > 

M. B. Sir Charles conviendra <juc ce Ji'cflr. 
point une réponfe à laquelle un homiàac 
d'bcuineur doive s'arrêter» 
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Sir. Çh, Eft - ce votre opinion que voui 
me donnez ici , M. Bagenhall , ou celle de 
Sir Hargrave ^ . 

M. B. Celle de Sit Hargrave» Mon£ear; 
ic je crois que ce feroit celle aufli de tout 
homme d'honneur. 

Sir Ch» De tout homme d'honneur ! M* 
BagenhalU Un homme d'honneur n'aucoit 
pas £aic naître l'occafion qui vous amené 
chez moi» Au refte > en vous faifanc cette 
demande , }'ai fuppofé qu'il n'y a qu'un 
ZnrérelTé dans ce différend. 

. M. B. Pardon , Monficuc j mais je n'ai 

J as. voulu vous faire emendre qu'il y en eue 
eux. 

Sir Ch. De grâce > dites- moi fi vous^ 
êtes bien informé de l'cntreprife de Sir 
Uargrave & de toutes fes circonfbinces. 

M B. Sir Hargcave m'a fait.> fans doute ^ 
un récit exaâ. Il n'a voit que des vues hono- 
rables pour Mifs Byroii. 
. SJr Ch. Il doit avoir eu de fort hautes 
idées, de lui-même ^ s'il a cru. que ce qu*il 
pouvoit fe propofer de plus avantageux 
pour Mifs Byron , fut capable de lui faire 
honneur. Mais vous >M. BagenhalU jugez- 
vous que dans cette occafion Sir Hargrave 
ait fait le rolle d'Un homme d'honneur ? 

M. B. J'ai ééja. dit à Str Charles > que 
je ne fuis point intéreflé à l'af&ire. Je ne 
prétens point juftifier la conduite de Sir 
Hargrave. 

^ir Q. Vous me permettrez di^mc de m'en 
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rapporter à ma Letore ; )e n'ai point d'autre 
réponfe à faire. Pardon , M. Bageuhallj 
mon dcflfein n'eft point ici de manquer à. 
la civilité que )c vous dois. 

M*B. Point d'autre réponfe. Sir Charles r. 
Sir Ck ( à l'EcrivainJ Jîuifquc Sir Har- 
grave doit lire votre Ecrit; manquez, Mon- 
fieur , comme je le répète , que je n'ai point 
d'autre réponte ; que celle que j'ai feite à 
Sir Hargf ave doit le fatisfairc ; qu'elle cft 
telle qu'il convient à un homme d'honneur, 
qui )uge à propos d'en faire une ; & qu'un, 
homme capable dcL'aâuon, doiitSir Har-> 
grave s'eft chargé, m'en doit des remcrci- 
xnens. Avez-vous écrit Monficur } 
L'Ecrivain. Oui , Monfieur. ^ 
Sir Ch. Ajoutez , s'il vous plaît, dans raeE 
proprés termes, que Sir Hargtave doit fe 
croire fort heureux y fi les Amis naturels de 
MifsByron lai fient tomber cette affiiireique 
je prens fur moi néanmoiiis^ de le délivrer 
des craintes de cette nature , parce que je 
me regarde encore comme le ppote(ïkeur de 
Mifs Eyron , pour les fuites de l'avanture 
de HQunfli6>w-heath ; que je remplirai ficlel- 
lemcnt tous les devoirs qui appartiennent à 
ce titi'e > mais que je ne donne ce nom qu'aux 
démarches que mon cœur peut juftifier , Se 
que mon ufage n'eft point d'obéir à d'info^, 
lentes fommations. . . . Cependant je m' ap« 
perçois , M. Bagenhall , que je ne fois que 
répéter ce que je me fouviens d'avoir éçrit*^' 

M.^ B. Vous êtc$ vif > Monficui. 
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Sir Ch. î^on , en vérité. J'explique mci 
vrais fentimens ; & j'en dirois moins , fi Sir 
Hargrave ne devoir voir ce ûui fe palïè ici. 

M B. Vous plait-il , Moiiuéur , de nom- 
mer le tems & le lieu ? , 

Sir Ch. Pourquoi donc , Monfieur f 

M. B, Pour faire raifbn à Sir Hargrave. 

Sir Cb. Dites , pour lui rendre fervice. 
C'eft à^quoi mon plus mortel ennemi me 
trouvera toujours prêt. Q^'il Tache , Mon- 
fieur , que je ne lui ai fait une longue Lettre, 
que pour me décharger l'efprit de tout ce 
que i'avois à dire dans cette occafion. 

M. B. Et c'eft votre feule réponfè ? 

Sir Ch. Joignez-y y fi vous le voulez > que 
s'il arrivoit encore à Sir Hargrave de s'en- 
gager dans une indigne cntreprife, & fi l'on 
cmployoit ma proteftion contre fes outrages, 
je Taccorderois de toutes mes forces , fût-il 
environné d'autant de Guerriers qu'il a 
d'hommes à fbn fervice. Je fuppofe néan. 
moins qu'on ne pût rien attendre du (ecours 
des loix s car je n'entrepreiis point fur les 
droits de la Magiftrature y & jç ne mets pas 
l'honneur à me faire l'arbitre de ma vcn« 
gcance , ou lexécuteur de celle d'autruî. 

M. B. Rien de fi noble , Monfieur. Mai» 
Sir Hargrave aflfure qu'il ne vous a point 
oflFenfë. Ceft l'ojHnion qu'on m'a donnée 
de votre [caraékere , & .la certitude que j'ai 
du courage de mon Ami , qui m'ont ^it 
chercher le moyen de prévenir des fuites 
fontftes .,.cn écrivant à Mifs^Byron > ^uc 
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sir Hargrave Taimc plus que fa propre vie. 
Si les propofitions que je lui fais, . , . 

Sir. Ch. Elles font étranges, M. Bagenhall, 
Avez - vous pu vous en Ipromettre quelque 
fruir ! 

At.Bag. Pourquoi non , Monfieur ? Il 
paroîc qu'elle eft fans engagement. Je ne 
m'imagine point que Sir Charles ait lui- 
même des vues fur elle. 

Sir. Ch. Nous fommes tombés infenfî- 
blcmentj Monfieur , fur un fu jet qui n*a 
point de rapport à nos explications. Dites à 
Sir Hargrave , fi vous n'aimez mieux laiflèr 
cette peine à l'Ecrivain > que je lui confeille 
de prendre du tems pour s'informer de mon 
cara^ere, & des motifs qui mefontrefufer 
le rendez-vous qu'il propofe. Dites-lui^ que 
les lufoleiis m'oivt quelquefois irrité \ mais 
que dans ces occafions j'ai toujours eu le 
bonheur de les châtier , fans qu'il en ait 
coûté la vie à perfonne > & Éms Jm'écaner 
de mes principes fur le durf» 

M.B. Voilà , Monfieur , un langage 
magnifique. 

SirCh. Oui, Monfieur Bagenhalh& je 
ferois fâché de l'avoir tenu > fi je n'avois 
l'efpérance qu'il pourra conduire Sir Har- 
grave à des informations auflî utiles pour 
lai que pour moi. 

a}. Bag. Je fi^uhairerois que deux hom- 
mes, dont j'honore*la naiflance & le carac- 
tère > fufïènt mieux enfemble j ou que Sir 
Hargrav£ n'eût pas tant foufFcrt dans cette 
malhcureufe avancurc. 
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SirCh. A quoi mènent toutes ces lon- 
gueurs ? Je VOU3 prens , Monfieur , pour 
un honnête homme j fur tout lorfque vous 
cherchez , dites-vous , le moyen de prévé» 
nir d'autres fuites. Ceft ce qui m'a fiait 
prolonger un entretien fort inutile > car je 
répète encore que je m'en tiens à ma Lettre. 

M. B. J'avoue , Mr. que votre fermeté 
me càu(è de Tadmiration % mais il n'eft pas 
moins furprenant pour moi qu'avec des 
(cntîmens fi nobles', vous puiffiez refu(cr i 
un homme d'honneur la fatisfaâion qu'il 
vous demande. < 

Sir^ CL Ceft à ces fentimens mêmes qu'il 
faut attribuer mon refus ^ M. Bagenhall, &c 
la difpofitipn qui m'empêche d'en craindre, 
les fuites. 

M, Bag. SI vos aftions y répondent^ Mr. 
comme je fuis porcé aie croire par ccrque. 
fai appris de l'affaire dfHonflovv:-hcath> 
par ce que j'ente;ns.^ & par, tout ce qqe je 
vois de vous ,«)e vous regarde comme ua 
prodige > & je ferois charmé d^ pouvoir 
lervir à votre réconciliation. 

Sir* Ou Détrompez-vous ,. Monfieur. Je 
ne veux point d'amitié avec un hon^me 
capable de l'attentat où j'ai furpris Sir Mar- 
grave. Mais j'expliquerai volontiers les 
condition» ^ auxquelles je promets^ de le 
voir fans averfion & fans mépris. Les voici : 
qu'il rejette une indigne entreprifc fiir la 
violence de fapaffion ; qu*il en maroue du 
re^met i^ic qu'à genpux> s-il lui plaSt» il 
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les femmes , en reconno'flant qu'il ne le 
rrikérite point , fi Mifs^ Byron a la bonté de 
l'aocbrocr. Le plu& brave des hommes peut 
fiediir fans honte le- geûou devant une tcmy 
me > après avoir eu.le malheur de l'outrager. 

i^« Bag. Jufte Ciel h . • Souhaitez-vous > 
Sir Charles > que cela foit écrit ? 

Sir eh. Je l'exige même j & (î Sir Har* 
grave a dans l'ame quelque étincelle du 
véritable honneur , il embraflèra volontieri 
roccafion d'en fuivre les mou vemens. Ecri- 
vez , Monficur , que la cônfufion & la 
douleur font la feule fatisfùâion qui puiilè 
expier un mal coramiSé 

Je certifie- que cette, relation eft fidelle^ 
A Londres,, dans (e cabinet de Sir Charles 
Grandiflbn , le a7.de Février. 

Henry CqrjES» 

Votre cœur ne (cnt-îl rienj ma chère 
Lucie , à préfènt que vous avez fait cette lecn 
ture ? & ne voyez- vous pas briller Tadmirâpi 
don fur le vifage de tous ceux qui vous 
écoutent ? De gmce y regardez«-y> Cependant 
vous aimiez déjà tous cet excellent homme^ 
Et vous êtes tous perfuadés que je l'aimois 
aufli. Hé bien , vous en penferez ce qu'il 
vous plaira. Mais je ne vois rien à redoutée 
avec un homme vertueux. 

Vous vous figurez que je n'ai pu me dé- 
fendre d'un peu d'agitation , lorique je fuis 
arrivé à la queftion de M, Bagenhall s (î Sir 
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Charles n'avoir pas lui-même quelques vncS 
fur moi ^ Je fuis fâchée de vous dire? md 
chère Lucie ^ que je me fuis fentie plus 
émue que je ne l'aurois fouhaité. Il faut 5 je le 
vois bien , que je veille un peu fur moi-même. 
Pour ne vous rien déguifer, j'ai mis alors 
récrit fiir ma table , & j*apprébendois de lire 
la réponfe de Sir Charles. Vous voyez crue 
fauroîs pu m'épargner des craintes fi folles, 
Suis-je d'aflèz bonne foi , ma chère î Mais fî 
vous n'arrivez point à cet ârticleavànt que de 
vous en être apperçue , il n'eft pas befoin de 
le lire à mon Oncle. 

M. Bàgenhall partit fi content , comme Sir 
Charles Ta reconnu lui- même , que M. 
Rêves en tire de fort bonnes efpéranccs. 
Cependant les condinons .... En vérité > ma 
chère j je ne fouhaité de voir Sir Hargrave , 
ni à genâux , ni fur fes pieds. Je fuis sûre que 
fa vue me cauferoit une violente émotion. 
Il m'eft refté de fortes Hnpreffions de fa 
malice & de fa cruauté. Je ne prendrois pas 
plaifir d^allleurs à voir le Miierable avçc fa 
bouche défigurée. Il paroît qu'on lui a coufu 
la lèvre , & qu'il porte une grande mouche 
noire fur fa bleflure. ' 

Gomme nous n'apprenons point que Sir 
Charles ait entendu parler de rien , depuis 
lavifitede M. BagcnhalU je me flatte que 
le jour de demain fe paflera fans aucun 
nuage. 
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LETTRE X XIX. 

Mifs Btrôiî à Afifs Selbt. 
Mercredi aufoir > premier Marr» 

V Ons attendez, nia chère > le récit de 
ce qui s'eft pafle aujouidliui dans St. James- 
Square. 

Nous avons.' trouvé chez Sir Charles 
Grandiflon , avec Mylorid & Mylady L.' . . . 
le jeune My ord G. . . , un dès Adorateurs 
d-e Mifs Gra!idifïbn>Mis/^m», jeun^ per- 
foiihe d'envi von. quatorze ans , .qui èfl Tous 
.la tutele die Sur Charles j ' lÀ. Everard Gran- 
difton, & M, Barlet , Dodpur.c^ Thcolo- 
^ie>.dont')'au|raî, J'occàfipn de ^^pus faire 
plus d'une fois l'éloge. Sir Charles nous a 
conduits d'abord' dans une chambre yoii[ui,è 
de la Salle à ma>jger , où les deux Sœurs 
étoient à nous ^tendre^ Elles nous ont reçus 
avec Tes témbignages d'une vive; aflTeifliqn. 
..Je yçu)c>,»pus.ja dit $îr Çhkrles , vous 
faire co.nhoître. la compagnie qu^ vous au- 
rez à dîner. -Mylord L. ... , que vous con- 
..noifTçz déjà ^ çft un des meilleurs hommes 
.du monde. Jç l'honore à ce titre , & \c 
l'aime çOjipmc Tç Mairi de 'ma Sœur.. M. 
Granaiflôn-j qup.nous appelions faminere- 
' nient Ever art, tdmi jeune jxorome pleîh 
de fçU; fl'eû (Jirpofé à Vous admirer ^. Mifs 
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velles de Sir Hargrave ? Il a repondu , fans 
aâeâatiou , qu*il n*avoit entendu parler de 
rien^ qu'il écoit difficile, à ceux qui ont 
vécu. long-temps dans l'erreur, de fe foa- 
mettre tout d'un coup à de nouvelles mé- 
thodes , mais qu'il augùroit avantagcufe- 
ment de ce filence. 

Enfuire , nous ayant quittés un înftant , 
il eft rentré ^vec Mifs Jervin, Nos Mellîeurs, 
ina-t-îl dit > paroiflènr engagés dans une 

f)rofonde converfation ; mais je connoîs 
'impatience que cette jeune perfbnnc a 
d'être préfentée à Mifs Byron. C'eft mon 
Emilie. Permettez-lui , Mademoifelle , d'af- 
pîrer quelquefois à l'honneur de vos inftruc- 
tions , dans rabfencc tle ma Sœur , & de 
vous demander en général un peu d'atten- 
tioii fur fa conduite , autant-qu'elle vous en 
p^roîtra digne. Il fe trouve peu d'hommes , 
ma chère Lucie , qui fâchent faire un com- 
pliment à une femme ^ fans en rabaifler une 
autre. Combien de fois avons-nous ob(crvé, 
vous & moi , que la politeflè eft rare dans 
Vin Frère. J'embraflai TEmilie de Sir Char- 
les, & je lui dis que je chercherois ardem- 
jnent Tpccafion de me recommander à foa 
.amtîé. Mifs Jervin eft en effet -une jeune 

?)cr{bnne très»aimable. Elle eft grande pour 
on âge > a le porc noble & le teint fort 
beau , quelques traces de petite vérole n'em- 
pêçj^èno point qu'elle ne Toit jolie* Un air 
*de dQiiccur , qui eft répandu dans fes ma- 
liicrès 6c dajiis toute fa figure , lui donne 

beaucoup 
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beaucoup d'avaqtages. J'ai jugé au premier 
coup d*œil , que toute fon ambition eft de 
plaire* Elle m'a fait deux ou crois jolis corn- 
pUmens j & (juand Sir Charles ne me l*au- 
roit pas recommandée , je me ficrois (ènti 
pour elle une vive inclination. 

M. Grandiflbn eft entré. Par ma foi , Sîr 

Charles, a-t-il dit en s'approchant , mon 

impatience l'emporte : favoir ici la plus belle 

Dame d'Angleterre , & me voir empêché fi 

longrtemps de lui rendre mon hommage > 

c'eft ce qu'il m'eft inipoflîble de foutenir. 

Il m'a faluée d'un air fort galant. Il a falué 

M. & M°^c. Rêves i & fe tournant vers 

Mifs Grandifibn , il a juré fur Ton ame que 

la renommée étoit au dcflbus de mes per- 

feâ;iotts > & d'autres flatteries de cette 

nature. Ne vous ai-je pas dit , lui a répondu 

ù, Confine 9 que vous en jugeriez comme 

nous? 

Tous les conaplimens de M. Grandiiïoa 
ne m'ont pas infpiré plus de goût pour lui. 
Peut-être aurois-je^ eu moins d'indiflference 
pour Tes polirefiès , fi je n'avois pas connu 
M, Grevillc , M. Fenvick , & le Chevalier 
PoUexfen. Je m'imagine «que les gens de 
cette trempe fe reflèmblent tous. Pauvres 
perfonnages ! que vous êtes loin de mon 
coeur. 

Sir Charles , s'adrefTant alors à Madame 

Rêves & à moi , nous a propofé de paflèr 

dans Tappartement. Mylord L. . . & Mylord 

G . • • • ^ qui nous ont entendu approcher , 

TQm. IL F 
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font venus au devant de nous , avec le 
Doâeur Bariet. Sir Charks, après nous les 
avoir pi:éfemés> a dit agr^olement au 
Do6teur , q^ic fur le portrait qtL'on lui avoit 
fait de Mils Byron , il étoit prêt à parier 
qu'entre cinquante Dames qti'il n'auroit 
jamais vues , il l'auroit dîftinguée tout d'un 
cx>up. J'ai pris occàfion de ce compliment , 
pour aflSirer le Doâeur-que je lifois dans fa 
figure le caraâcre que Sir Charlies m'âvoit 
vanté , & qu'il m'auroit infpiti de lai véné- 
ration dans quelque lieu que f euflè pu le 
rcncontter. En effet , tna chcre, ce bon 
Miniftrc a quelque -chofe de fî^ re{peâ:able 
dans la phyfionomie, qu'il eft impoïBble 
de luirehifer ces fentiiWcils. Il m'a répondu 
que la bonté de Six Charles prévenoit tou- 
jours fes defits, & qu'il ne pouvoir ttôp le 
remercier de l'occafiou qu'il lui donnoit de 
voir &de féliciter une nouvelle St3eur> qui- 
alloit augmenter l'-éclat d'une fi belle ni- 
mille. 

Un Valet de chambre eft venu dire 
quelques mots à l'oreillede Sir Charles, 
qui lui a répondu : conduift»-le d^iïs mon 
cabinet ; & fortâYit prefqu'àûffi-tôt , il m'a 
laiffée aux prifes avec M. Grandiflbn , qui 
m*^ dit mille fadeurs y aujcquèllea d'autres 
idées ne m'ont pas permis de prêter beau- 
coup d'attention. Un quart d*héute' après 
on eft venu avertir M. Rêves que Sir Charles 
le dcmandoit pour un moment. Il eft revenu 
adèz vîte> mais (es regards ne m'ont pas 
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plu à fon retour. Sir Charles , qui n*éroit 
point encore dcfcendu lorfque le Maître* 
- d'Hôtel eft venu avertir qu*on avoit fervi , 
iSL fait dire qu'il nous fupplioit de ne pas 
f attendre 5 & qu'il feroit à t^blc auflî-côt 
ique nous» C'eft quelque nouvelle peine , 
ai-je penfé, qu'on lui eaufe fans doute à 
^non occafion. Il eft venu néanmoins , lorf- 
tju'on étoit prêt à s'allèoir. Soji vifage m'a 
paru fercin , & je- l'ai vu fburire fans afFeCr 
tatîon. Ses regards m*ont moins inquiétée 
que ceux de M. Rêves. 

Mais comptez , ma chère? qu'il s'eft pafle 
quelque chofe que je ne puis tirer de mon 
'Coufin. Je m'étois nattée qu'il m'en infor- 
mcroit lorfque nous ferions revenus au lo- 
«gis. L'Etranger pour lequel on eft venu 
demander Sir Charles > étoit sûrement cç 
^Bagcnhall. M. Rêves n'a pu le diéfavouer. 
J*en ai jugé par la prière qu'il a reçue lui- 
même de lortir. C'eft de moi , n'en doutez 
pas 5 qu'il doit avoir été queftion. 

Le dîner s'eftpafifé avec plus d'agrément 

'ijue je ne le puis décrire. Sir Charles eft le 

plus amufantde tous les homn^es. M. Gran- 

'diflbn n'a pasceflëde donner, carrière à fa 

■galanterie. Mylord L... parle peu;i mais 

tout ce qu'il dit mérite de l'attention. Le 

Dofteur Barlet fe faifoit écouter avec autanc 

■de refped: que de plaifir 5 il fe feroit attiré 

*cette diftinâion par lui-même , quand les 

déférences du Maître de la mailon n*au- 

iroient pas engagé tout le monde à lui rendre 
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le même tribut. Sir Charles lui faîfbît dîver- 
fes qucftions^ auxquelles il étoit évident 
qu*il auroit pu répondre lui-même ; mais 
il les faifoit d'un air aufli docile > il recevoit 
les répônfes du Dodeur avec autant de 
fatisfadion que s'il eût acquis de nouvelles 
lumières. Ah! Lucie, vous vous imaginez 
bien que cet homme, admirable ne perdoit 
rien à mes yeux , par fa politeflc & (a con- 
defcendance. 

Il a donné à Mylord G . . . l'occafion de 
briller > en faifant tomber le difcours fur 
divers détails dont il le favoit fort bien 
înftruit. Ce jeune Seigneur a voyagé. Il eft 
connoifleur en Antiquités. Les ménagcmens 
de Sir Charles l'ont fait paroître avec beau- 
coup d'avantage-fous les yeux redoutables 
de Mifi Grandiflbn.^ En vérité , ma chère , 
elle le traite un peu cavalièrement. Je lui en 
ai témoigné quelque chofe. Une Mifs Hovve^ 
lui ai-je dit à l'oreille. Pour un v/ritable 
Uickjnan (-y^), m*a-t-elle répondu. Mais elle 
prétend qu'il y a cette différence : Mifs 
Howe , m'a-t-elle dit , cédoit à l'inclinatioû 
de fa Mère , & fe propofoit d'époufer Mr. 
Hickman , lorfqu'elle le maltraitoit le plus; 
au lieu que je ne fuis pas déterminée à 
prendre Mylord G . . . Qiielque jour> a-t-elle 
ajouté, en levant la main & d*un air d'ad- 
miration , Mylord promet de nous fair^ voir 
fa coUedion de Papillons & d'autres brillons 

i*) Deux Perfoanag«s dans rHiftoIre.de QatifTe^ 
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Infcftes. Voulez- vous en être ? C*eft-à-dire 
du nombre des curieux , ai- je répondu en 
fouriant. Elle a rougi de l'équivoque i mais 
reprenant d'un ton férieax , elle a fjl^ qu'elle 
n'a voit jamais vu de colledtion d'Iuie6tcs :^ 
lans admirer beaucoup plus T Auteur de ces 
admirables produétions , que ceux qui paA 
fent leur vie à les recueillir ; & puis > a-t-elle 
ajouté avec fes grâces ordinaires , que pen- 
fèr d'un Amant qui s'amufc des aîfes colo- 
rées d'un Papillon , lorfqu'une belk Damé 
fait le Papillon du matin"' au foir pour occu- 
per fon cœur & fcs yeux ? 

Mylord eft excefïîvement amoureux. Qui 
ne le (eroit pas de Mifs Grandiflbn ? Mais 
je la crois trop fupérieure à lui. Quel parti 
prendre, pour une femme qui fe voit re- 
cherchée d'un homme dont les talens font 
inférieurs aux fiens ? Faut-il qu'elle renonce 
à fes avantages naturels ? Les doit-elle enfe- 
velir uniquement pour relever l'homme 
dont elle eft aimée ? Elle n'a pas le droit de 
choifir , comme ce fexe , elle n'a que celui 
du refus; & pour peu qu'elle defire de plaire 
à fes Parens , elle ne l'a pas toujours. Ce- 
pendant on entend dire que les femmes ne 
doivent point encourager les fots & les ridi- 
cules, & que leur préférence doit fe déclarer 
pour les hommes fenfés. Fort bien. Mais 
<me feront-elles , fi leur malheur les con- 
damne à ne, rencontrer que des fots ^ Le 
goût du fiecle , parmi les hommes,, n'cft-il 
pas la parure , les équipages , & toutes les 

Fj 
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recherches du dehors > La culture de l'ami? 
fait-elle la moindre partie de leur étude y 
En un mot , les hommes font au fond de 
l'eau , iflk chère , & les femmes ont aflèz 
de peine à nager fur la furfaee. Mylord G. . • 
eft trop affeûé dans fon ajuftcment. On m% 
dit que Sir Walter IVft encore plus. Qiie 
peuvent-ils prétendre , lorfqu'ils ont Sir 
Charles devant les yeux ? S'il donne un peu 
dans le goût moderne^ on voit que c'eft 
par complaifance pour la mode, &c pour 
éviter la fîngukrité. Je voudrdTs favoir s'il 
approuve fimplement les vuçs de Mylord 
G . . . fur fa Sœur. En tout cas je répon- 
drois bien que ce n'cft pas fans de fortes 
l'aifons. 

Si cet odieux Margrave pouvoitfortir une 
fols de ma térc , je fatisfcrois ma curiofîtiî 
fur mille chofcs que je fuis .impatiente de 
favoir. 

M ifs Jervin s*eft conduite avec beaucoup 
de difdrécîon. Avec quel plaifir paroîc-elle 
fufpendue ^ à chaque mot qui fort des lèvres 
de fon Tuteur? Aimable Fille ! Que je la 
plaindrois, fi fa reconnoiflancc pour un tel 
Bienfaiteur la conduifoit infenublcment à 
l'amour i Réellement j'ai pitié de tous ceux 
qui aiment fans efpérance.^Ne fccouez pas' 
la tête i mon cher Oncle. N^ai-je pas tou- 
jours parlé avec compaflîon de M. Orme & 
de M. Fouler? Vous en êtes témoin , chero 
Lucie. 

Mifs Jervin eft toujours prête" à foufirc j 
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mai^ ce n'eft pas un fourire vâgue & puéril ; 
on y remarque des diftindtions & cle l'in- 
tcUigence» Au fond elle parle peu 5 l'on ne 
dit rien qu'elle n'écoute avec attention , 
d'où je conclus qu'elle a d>eaucoup de pru- 
dence pour Ton âge. 

Je croyois avoir épuifé l'article des hom- 
mes^ maisiljne refte quelque cho(e à dire 
de M. Grandi (Ton / que je n'ai fait que 
nommer > quoiqu'à fes propres yeux il ae 
fût pas affurément le dernier de nos convi- 
ves. C'eft un homme de taille moyenne, 
qui n'a rien de beau pour moi , mais qui 
approche adçz du bel homme poux mériter 
qu'on lui pardonne d^avoir cette opinion 
de lui > fur-tout , lorfquc fuivant le témoi- 
gnage de les propres amis^ il eft fujet à des 
-erreurs d'un autre ojxke. Il fe met fort 
{Mrppremeni!. li.fe donne pour un des Inven- 
teurs de nqs ncuvdles-niodes, mais oi\ lui 
accorde du mohn d'être- U4%^ des premiers à 
les fuivre. Il' ne manque point une Aflèm- 
blée , !Û un Speclacle. CVft lui qui règle 
le goût du Théâtre. Il dan{e , il chante , il 
rit d'aflcz bonne grâce , trois qualités dont 
il convient qu'il fait gloire : cependant ce 
la'cft pas* le bon fens qui lui manque , mais 
il y a peu d'apparence qu'il penfe jamais à 
le cultiver, puifqu'ilparoît embarrafle lorf- 
qu'il arrive à Sir Charles dt lui reprocher 
quelque légèreté , ne fût-ce que d'un coup 
d'oeil. Il rougit alors ; il prend un aîr con- 
traint ; fes yeux & le mouvement de fc$ 

F4 
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lèvres fèmblent demander la faveur de 
l'Aflêmblée* Un fourire forcé fait entendre 
qu'il tourneroit l'aventure en plaifanterie > 
s'il croyoit qu'elle dût lui nuire dans l'opi- 
nion de ceux qu'il voit autour de lui j mais 
tous fes mouvemens font connoîtrc qu^il 
fent la fupériorité de celui dont il craint fi/ 

. vivement les moindres cenfures. Quel marî 
que M. Grandifibn , pour une femme qui 
auroit l'ame fupérieure à la ficnne ! Qu'il lui 
feroit payer chèrement cet avantage par fes 
artificieux dédains ! Mais il fe fait honneur 
d'avoir évité jufqu'aujourd'hui les chaînes 
conjugales. Je crois , malheureufement pour 
notre Patrie commune ^ qu'elle a beaucoup 
plus de ces ennemis du mariage ^ qu'il n'y 

. en avoit il y a peu d'années , & infenfible- 
ment leur nombre 3 qui entraîne la condanv- 
nation de quantité de femmes au célibat, ne 
fera qu'augmenter de jour en jour. 

Encore un mot fur M. Gravidiffbn. Son 
âge eft d'environ trente ans. On lui attribue' . 
la gloire d'avoir ruiné deu5L ou trois fem- 
mes. Sir Charles l'a rappelle depuis peu de 
mois à quelques fentimens de honte ^ contre, 
lefquelsil paroilToit endurci. On croit qull 
a diminué fa fortune , qui étoit fbït confi- 
dérable > par les défordres de fa vie & par 
' fa paflîon pour le jeu. Sir Chàrle* n'a pas 
trouvé de plus fur moyen pour le guérir, 
que de l'engager fouvent à fui tenir compa- 
gnie. Il connoïc aflez le prix de cette faveur, 
car il avQue quelquefois à Mifs Grandifibn j^ 
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qu'il l'aime & qu'il le craint prefqu'égalc- 
ment. Il ajoute même qu'il donneroit le 
monde entier , s'il en étoit le Maître , pour 
rcflèmbler parfaitement à Sir Charles. 

Mais il eft temps de finir une Lettre qui 
deviendroît trop longue , fans en être plus 
cnhuyeufè , fi j'entrois dans le détail de tous 
ks difcours. D'ailleurs le filence que Mr. 
Rêves s'obftine à garder fur la vifite de ce 
Bagenhàll , ne me laiflè pas l'efprit tran- 
quille. Je fuis d'autant plus inquiète > qu'il 
me le paroît beaucoup lui-même. Il attend 
fans doute quelque nouvelle explication, 
dont il efpere du foulagement j mais com-^ 
ment puis-je être aflurée qu'elle n'augitien-- 
tjera pas fa peine i Je ne comprends pas 
pourquoi nos Amis nous laiflènt ignorer ce 
qui nous intéreflè plus qu'eux. Si c'eft leur 
tendreflè qui les porte à cette réferve , ils 
devroient longer que dans une occafîon de 
cette nature ^ clic caufe autant de cliagrin. 
qu'on en peut craindre de la plus nette ou- 
verture , fans compter , ma chère , que cette, 
difcrétion afFeâée fuppofe tant de force 
d'efprit dans celui qui fait le myftérieux, & 
tant de fbibleflè au connraire dans ceux à 
qui on cache les événemens !..... Mais je 
deviens impertinente , & je ferai mieux de 
cherche!: du remède à mon impatience, daiisi 
le repos du fbmmeiU 
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LETTRE XXX. 

Mfs BruoNf i Mfs Selbt. 

Jeudi au foir yz de Maru 

xS T à*où croyezi* vous que foient venues 
les réferves de M. Rêves i D'un inddent 
qiii m'auroic fore allarméç. Je lui fuis trcs- 
dbligée de m'avoir épargné ce tourment > 
quoique l'incertitude m'en ait caufé beau- 
coup d'autres. Lifez tout ce qiie je viens 
d'apprendre. 

Je vous ai dit que l*Etranger , qui avoir 
feît demander Sir Charles^ étoit M. Bagcn- 
hall , & que Sir Charles avoir fait appelier 
M. Rêves ,, qui étoit revenu avec de5 appa- 
rences dont je n*avois pas été fâtisfeite. C'eft 
de M. Rêves même , que je tiens d'abord 
tbùt ce qui s*eft pafle fous tes yeux. 

Sir Charlcîs le prit: un peu â l'écart. Cet 
îhâlheureux homrrie > je parle de Sir Har- 
girave ^ lui dit-îl , femble chercher un pré-' 
texte pour digérer un traitement dont il fo 
croit trop humilié. Il faut accorder quelque 
chofc à la jfîtuation. Vouis allez entendre ce 
qu*il me fait propofer* Mais que perfbhne > 
je vous prie y^ i^'én foit informé ^ jufqu'aix 
dénouement. Ce jour eft confacré au plaifir» 
Vous > M. Rêves ^ qui êtes dcja dans le 
fecrec , vous pouvca répondre ici pour VQtrc 
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Il le conduîfit vers M. BagenhalL Voilà 
Monfîcur Rêves , dic-il à l'autre v & ft tour-» 
liant vers mon Coufin, Mondeur^ continua* 
c<-ii ^ entre plufieurs demandes auxquelles 
je ne puis confentir , mais dont il eft inu-^ 
tilc de vous informer , parce qu'elles ne 
regardent que moi , Sir Hargrave infifte fur 
la liberté de voir Mifs Byron. Il donne pour 
raifen^ qu'elle eft abfolument libre. L'eft-* 
elle? Monfieur. 

Mon Coufîn répondit qu'il ofoit aflïirer 
que }e l'étois j & M. Bagenhall aygnt nom- 
mé M. Greville , M. Orme ? & quelques 
autres , il protefta non feulement que je 
lij'avois jamais prêté l'oreille à leurs offres^ 
i;nais que rien ne m'étoit plus à charge que 
leurs importunités. 

Il n'eft pas furprenant y reprit civilement 
Sir Charles, que Mifs Byron ait un grand 
nombre d'Admirateurs \ mais le Chevalier 
PoUexfen bâtit des efpérances fur la certi^ 
mde de fa' liberté ; il fait plaider pour lui 
fes fbuflfrances , fes honorables intentions > 
dans le tems même qu'il s'eft flatté de la 
vaincre par des mefures fi violentes ; il en 
appelle à elle-même > pour ce qu^il nomme 
la pureté de fa conduite pendant qu'elle 
^toit entre fes mains \ il offre des conaitions 
fans bornes : n'y a-t-il aucune apparence 
que Mifs Byron. . . 

Non > non > interrompit naon Coofin ; 
^{blument aucune. Quoi > M. Rêves \ lui 

dit Bagçaballi pas morne pour faume \ak 
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vie d'un honnête homme > Si vous parlez 
de la mienne , répondit Sir Charles^ je vous 
prie d*être là-deflus (ans inquiétude. Si vous 
entendez celle du pauvre jSir Hargrave, je 
déckre qu'elle eft en fureté de ma part ^ du 
moins par des refTentimens prémédités. 
Croyez - vous y Monficur 9 ajouta-t-il en: 
regardant M. Rêves ^ que Mifs Byron puiffè 
fupporter la vue de Sir Hargrave \ Je m^ima- 
gine qu'il penfe à lui demander pardon^ 
Corifentira-t- elle à recevoir fa vifite? 

Si jamais une femme fut adorée ^ inter- 
rompit BagenhaU, c*eftMifs Byron par Sir 
Hargrave. La voie même qu'il a tentée pour 
en faire ià femme > n^en- peut laiflèr aucutt 
doute> Vous promettez 5 Monfieur> en s'a- 
drcflànt à Sir Charles , de ne pas mettre 
d'obftacle à fcs^ efperances? 

Je répète y hii dit Sir Chartes y. comme 
je vous^Pai déclaré plus d*ttne fois, que Mifa 
Byron eft encore fous ma défcnfe» Si Sir 
Hargrave eft difpofô , comme il te doit , â 
lui demander pardon j s*it l'obtient y & 
même aux conditions qu'il defire> je me 
perfuajderai que Mifs Byron & lui peuvent 
être plus, heureux enfemble .que je ne me 
l'imagine à préfent. Je ne fouhaite point 
d'être regardé fous un autre titre y que celui 
dti Protedeur de Mifs Byron contre ta vio- 
lence ; & je ferai gloire de l'être y auffi long- 
temiqu'eHe ne rcfiifera poîrrt mes ferviccs* 
Mais l'occafion doit être imprévue i ce doit 
être aadé&ut du fecQurs. aaturel des I0L&. 
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Je ne m'engagerai jamais, pour la farisfac* 
tion d'un Adverfaire, ni pour la mienne, 
dans une vengeance froide & préméditée* 

Mais Monficur , répliqua Bagenhall , 
confidérez que Sir Hargvave eft maltraité 
dan^ccttc occafion , vous lui refufez la faris- 
fa£kion qu'il demande j & vous ne fonger 
point que fuivantlesloix de l'honneur, on 
n'a point droit à des traitcmens honorables 
lorfqu'on refufe. • . 

Eh l de qui font-elles , interrompit vive- 
ment Sir Charles , ces loix auxquelles vouy 
donnez le noni de loix d'honneur ? Je n'en 
connois point d'autres , que celles de Dieu 
& celles de mon Pays. Mais , pour Terminer 
de vaines explications^ dites à Sir Hargrave 

5ue quelque peu de fond qu'un homme 
'honneur ait a faire fur celui qui a pu mal- 
traiter une femme fans défenfe ^ j'irai de- 
main y s'il y confent , déjeuner avec lui dans 
fa propre maifon. Je veux bien n'attribuer 
qu'à la violence de fa paffion , l'indigne 
outrage dont il s'eft rendu coupable. Je 
Veux croire qu'il s'eft abufé dans Çt^ réfle- 
xions , jufqu'à fe figurer que le mariage (e-^ 
roit une réparation pour fon injuftice ;. & 
je veux me fier à fon honneur , fuiri d'un 
feul Valet , qui (e promènera devant fa 
porte? fans y entrer, pour recevoir mes or- 
dres après ma vifite. Mon épce felra ma 
feule clcorte ; non que je m'attende d'avoir 
Qcca/ion de la tirer , mais pour ne pas don- 
ner lieu de croire que j'aie dû ma fureté à 



s 



ij4 ' Histoire 

l'impuiflance de me défeudre. Et je vou» 
prie, M. Bagenhall, foyez préfent à cette 
entrevue j préfent, vous & tousfes Anais, 
au nombre qui lui conviendra. 

Je vous avoue, ma checc Lucie , que lorC». 
que M. Rêves eft arrivé à cet endroit de 
jfon récit , la vefpiration m'a manqué» 

M. Bagenhall parut furpris , ôc demanda 
auffi-tôt à Sir Charles s'il parloir férieulè- 
tnent? Jefcrois fâché, répondit-il, de paf- 
fer pour uu Téméraire. Sir Hargrave me 
menace 5 je n'éviterai jamais ceux qui ofênc 
me menacer. Vous m'avez fait entendre,, 
Monfieur 3 que je n*ai , pas droit d'exiger 
un procédé noble , fi je ne confens point à 
le voir avec des intentions meurtrières : je 
répète encore que je ne verrai jamais per- 
fonne avec cetce intention , quoique j*aie. 
raifon de me fier autant i mon bras qu'à la 
iuftice de ma caufe. Si l*on penfe à des-voies 
lâches , je ne fuis pas plus en fureté contre 
un ÂfïàfîSin dans mon lit, que dans la inai- 
fon de Sir Hargrave. Celui qui refufe un, 
appel , doit faire connoître , à celui qui 
l'envoicqu'il a d'autres motifs que la crainte 
pour le refufer. Je v<^ux mettre l*honiieur 
de Sir Hargrave à l'épreuve. Vous lui direz, 
Monficur, que je porterai fort loin la patien- 
ce s mais que fût-il un Prince} y: nefoufire 
pas l'infulre. 

M. Bagenhall a encore plus furpris > lui 
demanda s'il ctoit réfolu en effet. . . • Oui x 

JfiQïifxçux^ iucçixoinpit Sir Chdile?» Je yçi^ 
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que pour fatisfaire Sir Hargrave , il faut 
une démarche extraordinaire; &fijen*ap- 
prens point aujourd'hui qu'il s'y oppofc, 
je (erai demain chez lui a dix heures du 
matin. 

Ce récit , ma chère > me fait encore trem- 
ble r en l'éa-îvanr. 

Sir Charles dit alors à M. Rêves :vou$ 
me, perdez, Monfieur, s'il vous échappe un 
mot de tout ce q^uc vous avez entendu j^ 
même avec Madame Rêves. Mon Coufîtx 
demanda qu'il lui fût du moins permis de 
l'accompagner chez Sir Hargrave. Nonj> 
répondit Sir Charles. Vous prévoyez donc 
du danger? reprit M. Rêves. Non^ non> 
répliqua mon glorieux Libérateur. Je dis 
qu'il faut faire quelque chofc en faveur de 
Sir Hargrave. Il fe croit méprifé. Je veux 
lui donner la fatisfadion de conclure à Con 
avantage, que je n*ài point de mépris pour 
un homme avec lequel j*en u(è avec cette 
confiance. Allez rejoindre la compagnie > 
M. Rêves, & que perfbnne ne Tache le fujeç 
de votre abfcnce & de la mienne. Je vous 
ai dit , ma chère , quelle diflférence j^avois 
remarquée fur le vilage de l'un &ç. de l'au- 
tre > lorfqu'ils revinrent fucceffivcmcnt* 
Comment ce grand homme ^ car ne lui 
dois- je pas Ce nom ? put-il faire àfon retour» 
la joie & l^amufement de tous les Convives ^ 
fans nous donner le moindre foupçon d^ 
ce qui venoît d'arriver f 

Avant notre départ ^ M. Keve^ l'ayaa| 
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pris en particulier pour lui demander ce 
l^ui s'étoit pafle ^ lorfqu'il l'avoir laifle dans 
on Cabinet , apprit que Bagenhall s'étoit 
engagé à lui faire favoir la réponfede Sir 
Hargrave avant la nuit , & qu'il l'avoit déjà 
reçue. Vous irez donc?^ lui dit M. Rêves. 
Aflurément> répondit-il , puifque SirHar- 
♦ grave m'attend demain à déjeûner. Mais 
loyez fans inquiétude, M. ReveS. Toutfé 
terminera heureufemtnr. Mon intention 
n'eft pas d*iiricer le mal , mais d*cn préve- 
nir les fuites. Je ferai chez Sir Hargrave 
vprs les dix heures , & vous aurez de mes 
nouvelles avant midi. 

M. Rêves eft forti ce matin. Ma Confine 
m*a dit qu*il avoit paflfé une fort mauvaife 
nuit. Il avoue maintenant qu'il eft allé à 
St. James -Square ^ & qu'il y a déjeuné 
avec Mylord & Mylady L. . . . , Mifs Gran- 
diflbn , Mifs Émihe &c le Dofteur Barler. 
Sir Charles étoit parti en châife à neuf heu- 
res, fuivî d'un Laquais, fans que perfonne 
de la maifon fût où (es affaires ravoient 
appelle fi matin. M. Rêves eft revenu vers 
midi : fon inquiétude étoit vifible y ôc je ne 
puis vous donner une jufte idée de h mienne. 
Vers trois heures , lorfqu'il étoit réfolu de 
retourner à St. James - Square , & s'il n^ 
trouvoit pas Sir Charles , d'aller auflî-tôt 
chez Sir Hargrave, il a reçu de Sir Charles 
le Brltet que je vais tranfcrire. Votre cœur' 
ne faute-t-il pas de joie , ma chère , agrè^ 
toai^ ce que je >voiis ai racontée 
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A deux heures & demie apis midi, 

5, Si vous n*êtes point engagé , Mr. j'aurai 
^y Phonneur de vous aller voir à l'heure 
5, ordinaire du Thé. Je reproche , à mes 
„ Sœurs, des occupations qui ne leurper- 
yy mettent point d'être de cette vifite. Ainfi j 
yy je ne vous réponds que de votre très- 
„ humble Serviteur , 

Ch. Grandisson. 

C'eft alors que M. Rêves ^ prefle par les 
vives inftances de fa femme & par les mien- 
nes , a daigné nous expliquer la caufe de 
fon inquiétude. 

Vers fix heures > Sir Charles eft arrivé. Il 
étoit mis d'un goût charmant. J*âi penfé , 
au moment qu'il a paru , que c'étoit le 
plus bel homme que j'euflè vu de ma vie. 
Quel doit être , ma chère Lucie , le tranC- 
port d'une honnête femme , qui fans obfta- 
cle , fans contrainte ^ & ne fuivant que fon 
devoir y peut recevoir à bras ouverts un 
digne Mari ^ qui retourne près d'elle après 
une longue abfcnce y ou de quelque péril 
dont il eft heureufement délivré ! Oh ! ne 
me dîtes pas, mes chers Amis, que vous 
l'aimez tous , & que vous fouhaiterîez de 
me voir à lui • Vous m'obligerieT^-^foirmer 
auflî des defirs. ... je ne fais à quoi je pen- 
fe , mais les vôtres n'ont - ils pas toujours 
été la régie des miens ? 

Madame Rêves , ayant éprouvé les me* 
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mes agitations que moi , n*a pu fc contenir 
en le voyant encrer dans fa chambre. Elle 
s'eft avancée jufqu^à la porte j la main, le- 
vée , avec tant d!cmotion , que Sir Charles 
a du , en jettant un coup dlœil fur M. 
Rêves ? Fort bien ^ Monueur ; vous avez 
bien gardé mon fecret ! M. Rêves lui a 
reprefenté ce qu'il a fouffert depuis hier 
au foir , & s'eft fait hopneur d'avoir eu, la 
bouche fernîée jufqu*à Tarrivée du billet. 

Alors M. & Madame Rêves l'ont félicité 
avec une égale fatisfàâion. Mais je veux 
vous peindre la figure qUe votre folle Hen- 
fiette n'a pu s'empêcher de faire pendant 
quelques momens. Ses pieds fe (ont avancés 
iinfeufiblement vers lui , pendant qu'il rece- 
Toit les complimens des aut3:es. J'ai fait 
timîdeAîçnt une ijéyéience , que perfonne 
n'aurpi^pu remar^quer^ ^ ne là trcMiv^nc 
ppint aflfez profonde , ,je me fuis hâîH^e d'en 
foire une autre. Enfuite > trouvant une de 
mes mains dans Ie& i^enues.^ fans favoir (x 
jfavois une main ou non; )e fuis bien fâchée, 
Monfieur , ai- je dit, d'être l'occàfion , la 
caufè. . . î & >'ai fbupir^, de joie (ans doute, 
mais j'ai rougi d'embarras, & du poids 
d'une reconnoifïànce dont je vois l'im^pofli- 
bilité de m'acquitter. Je ne (ais s'il ^*eft 
apperçu de ma confufion; mais il m^en a 
fstuvé une partie , en me conduifant fur un 
Fauteuil & s'aflèyant près de moi. 

M. Rêves ayant témoigné auflicôt l'im- 
patience qn'il avoit de l'ciuendtc j il nous 
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st dît que la c;onverfacion avoir été fx longue 
& fi variée j,^ qu^il ue pouvoit fe fier à fa 
mémoire ; m^s que fans l'en avoir averti , 
M. Ba^enhall avoic engagé Sir Margrave à 
placer ion Ecrivain dans un Cabinet.^ d*où 
il pojivoic tout entendre ; qu'on lui avoit 
promis une copie de la Relation ^ &c qu'il 
me l'enverroit volontiers ii je le defirois« 
Mais que penfera Mifs Byron, a-t-il ajouté > 
d'un compromis qui s'eft fait à fcs dépens } 
Je lui ai répondu que je donnois les mains 
fans exception ^ à tout ce que Sir Charles 
avç>it ftipulé pour moi. Il feroit cruel , 
a-t-il repris , de tenir une Dame en fuf- 
pens. Sir Hargrave , Mademoîfelle >eft réfo- 
lu de vous voir. Etes-vous difpofée à rece- 
voir fa vifite ? Je fui vrai votre confcil , ai- 
je répliqué. Il a procefté qu'il nem'endon^ 
neroit point. Vous fuivrcz votre inclina- 
tion , m'a-t-il dit. M. Rêves a la liberté 
d'admettre ou de refufer ceux qui fe prc- 
Csntent àfa porte; C'eftce que j'ai déclarç 
nettement à Sir Hargrave. Mais je l'ai laill^ 
dans la céfolution dej/ous voir. Son deflçin 
eft de fc conduire civilement. Je ferois furpris 
u'il ne commençât point par vous deman- 
er pardon. Cependant ^ fi vous aviez la 
moindre crainte , je ierai prêt à vous reui» 
dre mes devoirs au moment qu'il arrivera. 
Quatre minutes fuffifent ppur m*envoyeç 
vos ordres. 

M. Rêves l*a remercié de cette offre | 
mais en faifaat entendre qu'il ne croyoif 
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pas avoir befoin de fecours dans fa .Maifon. 
Peut-être auroît-îl pu fe difpenfer de cette 
réponfe , quoiqu'il n'ait rien mis que de 
fort civil dans fes termes. Sir Charles s'eft 
excufé honhêtement fur la nature des cir- 
conftances , & nous a quittés peu après. 
Comme je fuis tranquille à prêfent pour 
mon Bienfaiteur , & que je ne vois rien à 
craindre de la vifite de Sir Hargravc , il ne 
me rcfte , ma chère Lucie , qu'à faire partir 
ma Lettre. 
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L E T T RE XX XL 
MiÇs ÈTRON à Mifs S E Lsr. 

Vendredi $ de Mars à midi, 

Ous l'avons reçue, cette Relation qui 
is'eft fait attendre avec tant d'impatience. 
Qu'avez- vous penfé, ma chère ? de l'intré- 
pide vifite de Sir Charles ? Je vous avoue 
que je l'aurois nommée téméraire , /î je 
l'avois (çue , comme M. Rêves y avant que 
l'événement Teût juftifiée ; & j'aurois pro- 
pofé d'envoyer là Garde à Cavendish- 
Square , ou de prendre quelques mefures 
pour éclaircir des obfcurités fi terribles , 
furtout lorfque trois heures ont commencé 
à s'approcher. 

M. Rêves s'eft chargé dé tranfcrire ce 
long Mémoire , pour me donner le tems 
de vous rendre compte de plufieurs vifites 
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que j'ai reçues. Je lui ai demandé fi la 
méthode de ce Bagenhall, qui fe fait fui-, 
vre aînfi d'un Ecrivain , ne lui paroifibit 
pas étrange } Il m'a répondu qu'elle n'étbit 
pas commune > mais que dans les cas de. 
cette nature > où le meurtre peut être 
le fruit de la témérité & donner occafion par 
conféquent aux recherches de la Juftice, 
elle marquoit du moins de la droiture > 
quoiqu'avet un air aflèz odieux de prémé- 
ditation ; & qu'il y avoit beaucoup d'ap- 
parence que Bagenhall s'étoit trouvé dans 
plus d'uTie mauvaife avanture , qui lui 
avoir fait fentir l'utilité de cette précaution. 

Relation. 

Jeudi matin 1 de Mars, 17 . . ..^ 

Moi> (bufligné, fur l'ordre qXii me fut 
donné hier au loir ^ je me fuis tranfporté ce 
matin , vers huit heures & demie, à la 
Maifon de Sir HargravePollexfen>Baronnet, 
dans Cavendish-Square^ pour recueillir en 
notes abrégées une converlation qui devoit 
s'y tenir entre ledit Sir Hargrave PoUexfea 
& Sir Charles Grandiflbn, tous deux Ba- 
ronnets , fur un différend entre leurs per- 
fonnes , au fujet duquel j'ai déjà accompa- 
gné Jacques Bagenhall , Ecuyer , chez ledit 
Sir Charles Grandifibn , dans St. James- 
Square ? & dont on appréhende des fuites 
qui peuvent rendre cette Relation d'une fort 
grande importance. 
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J'ai été introduit > 1 iieuf heures? danS 
Une Salle où étoient préfens ledit Sir Har- 
graye, ledit Jacques Bagenhall , / Salomon 
Mer céda , Ecuyer , & Jean J&rdan , Ecuyer , 
que j'ai trouvés en pleine converfation fur 
la manière dont ledit Sir CHarles Grandiflbn 
dçvoit être reçu : ce qui n'appartenant point 
à l'office pour lequel j*étois appelle , je n'ai 
j>as reçu ordre de le coucher par écrit. 

Et pour être en état de recueillir avec 
ftioins d'interruption tout ce qui devoir fe 
pafler , j'ai cté ulacé dans un grand Cabinet 
qui touche à îadite Salle , dont il n'eft 
f éparé que par une légère cloifon j & dans 
la crainte que Sir Charles ne s'opposât à 
l'exécution de mon miniftere ^ on m'a re- 
commandé de v^t tenir caché jufqu'à ce 
qu'il me fût ordonné de paroître, & d'écrire 
tout ce que j'entendrois , fi exaârement & 
de fi bonne foi ^ que je pufïe Tattefter avec 
ferment dans l'occafion. 

Vers neuf heures & demie , j'ai entendu 
M. Bagenhâll > qui avec une exclamation de 
foie & de furprife , accompagnée d'un jure- 
ment , a dit que Sir Charles étoit arrivé. 
AufÏÏ-tôt un Laquais eft venu annoncer Sir 
Charles Grandiflbn. Alors les quatre Mef- 
fieurs qui étoient dans la Salle y ont parlé 
entreux a^ec afl^z de chaleur. Mais» dans 
la confufion , je n'ai pu démêler que ce qui 
fuit. Sir Hargrave a dit, donnez-moi ces 
tleux piftolets^ & dites-lui de. me fuivre au 
Jardin, De par tous les Diables ^ il en preu- 
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dra un. Non, non, a dit M. MerCeda, donc 
j'ai d'autant mieux diftingué la voix qu^il 
ert' Etranger ; non, non , ce n'^ point par-là 
qu*il faut commencer. Une autre voix , que 
j'ai reconnue pour celle de M. Jordan , a 
dit: Sir Hargrave , écoutons d'abord ce 
qu'un fi galant homme peut dire en fa fa- 
veur. Les occafions naîtront enfuite. M. Ba- 
genhall , dont la voix m'eft familière , a 
dit qu'il vouloit être damné, s'il foufiroit 
que Sir Charles perdît un cheveu dans cette 
vifite. Que le Diable ypus emporte tous, a 
dit Sir Hargrave : quel reproche ai -je à 
craindre, lorfque je lui offre le choix des 
piflolets ? Quoi ! dans votre propre Jardin , 
a repris M. Merccda ? L'aventure feroit 
jolie à raconter. Le Diable s'en mêlera , s'il 
refufè à préfent de vous donner, dans quel- 
que autre lieu , la fatisfaékion d'un homme 
d'honneur. 

Qu'on le fafTe donc entrer , a dît Sir Har- 
grave, & que le Ciel le confonde |iiJ(Uors 
j'ai vu , par un petit trou de la clpifon , Sir 
Charles qui entroit, & dont l'air m'a paru 
fort tranquille. Ilccoiten habit noir, l'épée 
au côté. La converfation a commencé aufïi- 
tôt dans l'ordre fuivant. 

Sir Charles. Votre ferviteur , Sir Har- 
grave. Meflîeurs , votre ferviteur. 

M. BagenhalL On eft le vôtre , Sir Char- 
les. Vous êtes homme de parole. M. Jordan, 
M. Merceda, c'efl Sir Charles Grandiffon. 

Sir Ch. M. Merceda ! Il me femble que 
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ce nom ne m'eft pas inconnu. Ne me trou- 
vez-vous pas bien libre.. Sir Hargrave , de 
m^êprc invité moi-même à déjeûner avec 
vous ? 

Sir Harg. Oui , pard ... & ce n'eft pas 
la première liberté que vous ayez prife avec 
moi. Etes- vous accompagné de quelqu'un, 
Monfieur ? Vous pouvez le faire entrer. 
Sir Cb. Je n'ai perfonne , Monfieur. 
Sir Harg. Ces trois Meffieurs font mes 
Amis. Us font gens d'honneur. 

Sir Ch. Je les crois tels. J'ai cette opinion 
de tout le monde , jufqu'à ce qu'on me 
donne raifon de penfer autrement. 

Sir Harg. Mais ne vous figurez pas qu'ils 
foient ici pour vous intimider. 

Sir Ch. M'intimider , Sir Hargrave l On 
ne m'intimide point aifément. Ces Mef- 
fieurs , dites-vous^ font vos Amis : je viens 
dans la vue d'augmenter , & non de dimi- 
nuer , le nombre de vos Amis. 

. Sir* Harg. Qu'entends-je ? Quoi ! celui 
qui m a dérobé le feul bien que j'eftimois 
au monde ! Celui qui^ par les cruels avan- 
tages qu'il a pris fur moi, m'a ravi une 
femme avec laquelle je ferois heureux au- 
jourd'hui , & qui me refufe néanmoins la 
iatisfaéfcion qui convient, Monfieur, entre 
gens d'honneur ? Mais j'efpere que vous 



êtes venu .... 



Sir Ch. Polir déjeûner avec Vous , Sir 
Hargrave. Ne vous échauffez pohit. Je fuis 
réfolu de ne pas me piquer mal-à-pro- 
pos. 
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pôSi mais je ne dois pas. être maltraicé. 

Sîr Harg, Hé bien , Monfieur , jpœnez 
un de ces deux piftôlecs. Mon jcarroue nous 
conduira. . . 

Sir Ch, Nulle part> Sir Hargrave. Ce 
qui s*cft paflë entre nous eft un pur accident. 
Mon ufage n'cft point de récriminer. Ce- 
pendant j'en appelle à votre propre coeur.. 
Il vous forcera de reconnoître que la mé- 
thode par laquelle vous aviez entrepris de 
Yôus donner une femme > vous rendoit in- 
digne d'elle. Je n'ai pris fur vous aucumf 
avantagé. Le refus que j*ai fait de répondre 
à votre appel , me donne droit de me re- 
garder moi-même comme votre meilleur 

Ami.' ' . ■ . 

: Sir Harg. Mon meilleur Ami , Mgn- 

fieur ! . . ; . 

Sir Ch, Oui , Monfieur , du moins fi vousi 
me tenez compte de vous conferver la vie^, 
ou de vous épargner le long regret d'avoir 
pris celle d'un autre. En un mot , il dépend 
de vous , Monfieur , de me faire connoître 
fi c'cft l'empprtement d'une paflîon violente 
qui vous a rendu coupable d'une mauvais 
atSkion , ou fi elle eft venue d'une inclin.^tioii 
liaturelle à la violence , feul motif qui puiffe 
vous faire pen{èr aujourd'hui à juftifier une 
iiïauvaife aéti'on par une autre. 

Sir Harg^ Hé bien , vous me regarderez > 
fi vous voulez^ comme un naturel violent. 
Que m'importe l'opinion d'un homme quï 
m*à cruellement . • . J'en ferai vengé , ou 

Tome IL G 
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je p&*îraî. Voyez-vous les marques que je 
porterai jufqu'au tombeau? 

Sir Ch. Si j'ctois auflî violent que vous , 
Sir Hargrave , vous auriez pu les porter 
jusqu'au combeaà îans lés porter long-tems. 
Déjeûnons , Mônfieut. Un peu d*if)tervalle 
vous refroidira le fàng. Quand j'aurois 
deilèin d'entrer dans vos vues , il (eroit de 
votre intérêt d'avoir l'efprit plus repofé. 
Vous ne pouvez croire que je veuille profiter 
de l'avantage qut votre colère me donneront 
fur vous. 

M. BagenhalL Rîen de plus noble , en 
vérité. Dé jeûnons , Sir Hargrave- Vous ferei 
plus maître de vous-même > plus propre à 
difcuter ce point , ou tout autre. 

• Ms Merceda. G'eft àuflî mon fentiment: 
vous avez un Emiemi fore noble y. Sir Har* 
grave* 

. Sir Ch. Je ne fuis l'Ennemi de perfonnc^ 
M.Merceda. Sir HargraVe dcvroit Confidcrcr 
que dans l'occafion dont il fe plaint, tout 
le blâme tombe fur lui ^ & que le ha(ard 
feul m'y à fait prendre part , (ans aucun 
motif qu'il puiflc me reprocher. 

Mi Jordan. Je ne doute pas , Sit Charles , 

?ùe vous ne foyez prêt à lui faire des excufes 
e la part •...•• 

! Str Ch. Des excufès , Mc^ifieur ! Non. Je 
i^*aî rien feit à quoi le devoir ne m'ait 
obligé, & que je ne fifllè encore dans la 
même occafion. 
Sit Hat g. Voyez-vous, Meifîears! En- 
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tendez- VOUS ? Et vous me demandez de la 
patience ! 

Sir Cb. Avec )uftice , Sir Hargrave. Pau- 
rois fort mauvaife opinion de ceux qui nous 
écoutent > fi dans les mêmes circonftances , 
ils euflènt été capables de refufer le fecours 
qu'on m*a demandé ; & je penferois plus 
mal encore que je ne fais de vous. Sir 
Hargrave , fi vous avies refufé votre pro- 
teftion dans le naéme cas > à une femme 
làns déifenfe. Mais il eft inutile de répeter 
ce que je me fouviens d'avoir écrit 

Sir Harg. Si vous êtes homme d'honneur. 
Chevalier Grandiflbn , choififlèz Un de ces 
piftolets. Je l'exige, & ne répliquez pas. 
- Sir Cb. Ceft en homme d'honneur. Sic 
Hargrave , que je le refufe encore. Je croi^ 
rois prendre un air d*infulte , que je veux 
éviter , fi je vous rappellois que dans notre 
première entrevue vous avez eu des preuves 
que je ne manque point de courage 5 mais 
je crois vous en donner Une beaucoup plus 
Forte en refufant votre défi. Je fais repouflèr 
une infulte pcrfonnelle 5 je fais défendre 
mon honneur & ma vie : mais encore une 
fois , je ine difpenfe de répéter ce que vous 
avez lu dans ma Lettre. 

M. Merceda. Mais, Sit Charles, dans 
votre Lettre même , fi nous en avons bien 
pris le fens > Vous avez menacé un homme 
d'honneur d'employer éts armes qui ne 
font pas d'afage entre les honnêtes gens ^ & 
^FOtts refufez néanmoins . . . • 

Cx 
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Sir Cl). Apprenez, Monfîeuri que celui 
qui entrepirendroit de m'infulter pourroît 
le faire > fiiion avec impunité , du moins 
avec d'autant plus de sûreté > qu'il poùrroic 
compter que je ne le tuerois'pas s'il m'ctoit 
pollible de l'éviter. Je fais badiner avec 
mes armes , Monfieur ; c'eft un mérite que 
j*ofe m*attribuer ; mais je, ne me ferai jamais 
un b^dinage de la vie d'un homme, ni de 
la mienne. 

Sir Harg. Au diable votre fang-froid , 
Monfieur. Je ne puis foutenir ... 

Sir Clu Parlez mieux de ce qui fait votre 
sûreté , Sir Hargrave. 

M. Jordan. Au fond. Sir Charles, voilà 
des aii^s de fupériorité que je ne pourrois 
fupporter. , 

. Sir Ch. C'eft plus que des airs, M. Jordan. 
Celui qui eft capable de vouloir juftifier une 
violence par une autre , donne fur foi une 
fupériorité réelle. . . Que Sir Hargrave rc- 
connoiflè fa faute : Je lui en ouvre la voie 
par les moyens les plus honorables qu*il 
uiflc dcfirer après l'avoir commife , & je 
ui offre ma main. 

Sir Harg. Damnable înfulte ! Quoi ! Je 
m'entendrai reprocher des fautes par celui 
qui m'a fait fauter les dents fans la moindre 
provocation , & qui m'a mis dans un état... 
Vous êtes témoins , Meilleurs. . . Et vous me 
demandez de la patience ! 
- Sir Ch. Mon deflèin n'a pas été de vous 
caufcr aucun des maux douC vous vous 
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|>lalgnez. Je n'ai pas tiré Pépée pour vous 
rendre un coup qui ne m'a touché que légé^ 
rdment l'épaule , mais qui menaçoit ma 
vie. Je n*ai cherché qu'à me garantir du 
inal que je ne voulois pas vous faire. Telle 
eft la vérité du fait ; &c Toccàfion étoit 
aflurément d*urie nature qui ~ ne lai{ïbit 
point à un homme d'honneur la liberté de 
s*y refufer. Aujourd'hui^ Monfienr^ je 
viens che^ vous ," de mon propre mouve- 
ment , & j'y viens feul , pour vous faird 
connoître que je fuis toujours dans la même 
di(pofition , qui eft de ne vous faire aucune 
injure. Voilât Meilleurs, ce qui me donne 
fur Sir Hargrave une fupériorité qu'il peut 
diminuer, en fe conduifant comme je le*^ 
dcfire. 

M. Bag. Ma foi , c'eft parler fort noble- 
ment. 

M, Jordan. J'avoue , Sir Hargrave , que 
ces fentimens m'infpirent du refpeâ:. 

Sir Harg. Que je périflè fi je lui pardonne^ 
auflî long-temps que je porterai ces déteftâ- 
bles marques 1 Prenez un de ces piftolets , 
Monfieur^ ils font également chargés. Vous, 
Meilleurs , foyez témoins que s'il me loge 
une balle dans le cœur, je lui pardonne- 
ma niort. Si je meurs , je me ferai attiré 
mon fort \ mais je veux mourir en homme 
d'honneur. 

Sir Ch. Pour mourir en homme d'hon- 
neur , Mônfieur , il faut avoir vécu de 
même \ il faut avoir une bonne caufe à 
défendre. G 5 
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Sir Harg. ( Se levant de fa chaîfe, ) Ceft 
perdre le temps en ridiciiles propos. Vous , 
avec votre épée , Monfleur , iaites-moi la 
gi^ce de deicendre un moment avief moi 
dans mon Jardin-> vous & moi feulement; 
Mes amis ne quitteront point cette chambre^ 
& pourront , s^ils le veulent , nous regardée 
par la fenêtre. Si vous tombez , tous les 
défagrémeiîs de l'aventure feront pour moi > 
qui aurai tué un homme dans ma Maifon ; 
& fi c'eft moi qui tombes vous aurez le té-i 
w^oignage de me5 Amis pour vous juftifiep. 

Sh Ch. Je nie levé auffi , Monfieur > n^ais 
c*crt pour vous offrir ma main. Si -vous me 
voulez du mal , je nç vous en fouhaite au-^ 
cijn. L'offre que je vous fais ne doit pas être 
'lefufée deux fois. Je m'étois invité à dejeû« 
lier avec vous , mais vous ferez la maître .de 
venir dîner chez moi, vous & vos Amis*. 
Le temps que je m'étois propofc de paflèr 
Ici ( en regardant fa montre ) eft pcâc 
d'expirer. 

M. Jordan. Sa tranquillité me confond» 
Quelle force dans cette amc ! Le Di^le 
m'emporte > Sir Hargrave , fi vous ne devez 
chercher quelque voie d'aca>mmodemcnc 
avec on Adverfaire fi noble. 

M. Merçeda. Il me gagne auffi. Je me 
donne au Diable , fi je ne préfërois" l'amitié 
de Sir Charles Grandiflbn à celle du plus 
grand Prince du monde. 

M. Bag. Je vous l'avois dit , Melïîeurs. 
Il a fait les mêmes impreifionsfur moi j dans 
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Jes deux premiers entretiens que j'ai eu3 
avec lui. 

Sir fUrg. { D'un ton de voix dans lequel 
j*ai cra remarquer du trouWe. ) Quoi ! je 
me laiflerois vaipore .... Girandijdbn , voui 
deicendrez avec, moi. Vous defcendrcîz , je 
Je répète. J'ai des propo&ions à vous faire» 
Vous ferez le miaîcre , ou de les accepter , ou 
de me donner la fajcisfaiSkion d'un homme 
d'honneur : maïs il fiittc que je vous parle 
îeul au Jardin. 

Sir Cb. J« defcends volontiers dans la 
première de ces deux vues. Montrez-moi b 
4chemin , Sir Hargrave. 

Les trois Témoins ont voulu s'y oppofer, 
mais Sir Charles leur a dit qu'il devoir cette 
complaifance à Sir Hargrave 3 & il eft dtC* 
çcnd^ avcclui. Alors l'Ecrivain , par l'ordre 
4e M. Bagehhall , eft entré dans la chambre> 
{< s'eft placé proche de la fenêtre. Bientôt 
il a vu paroiue Sir Charles & Sir Hargrave 
qui marchoieiK ^^un pas de promenade j 
mais qui s'entretenoient avec chaleur, Quel« 
ques moîs ^ qu'on entendoit par intervalles > 
prouvoient que l^un failoit quelques propo^ 
iitions auxquelles l'autice refufoit de con- 
fèntir. Ils. Corn, arrivés, proche d^un quarré 
de verdure , qui eft vis-à-vis de la fenêtre ♦ 
& là > Sir Hargrave mettant tout d'an coup 
l'épée à la main^ a paru» par (es mouve-* 
mens , prefler Sir Charles .de tirer auflî là 
ficnne. Sir Charles avoir la main gauche fujr 
k côte p & 4'autre pendante. Il s'eft avancé 
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alors vçrs fon Adverfaire , qui .s*éroît mis 
en garde 3 & qui fembloit continuer fes 
xnftanccs. Il a baiile de la main gauche 
Tépée de Sir Hargrave ^ & dans cet état il 
© tenu quelques difcours , dont l'Ecrivain 
n*a pu rien entendre. Mais fur un mouve- 
ment brufque que Sir Hargrave a fait en 
arrière , avec un air d'emportement fort 
vif, il a mis l'épcc à la main , il a croifô 
celle qui le raenaçok , & plus promptement 
ijue l'Écrivain n'a pu le voir^ il Ta fait fauter 
d'*entre les mains de Sir Hargrave. Elle eft 
tombée àquelques pas. Il a mis légèrement 
le pied deflTus , tandis quil remettoit la 
iîenne au fourreau. Enfu te l'ayairt ramaflee, 
il s eft rapproché de Sir Hargrave , qui étoit 
demeuré dans le qu.lrré de verdure ? 6c qui 
renoir le poing appuyé fur fon front. Il lui 
a dit queîqacs nioxs d'un air doux & civil y 
ik p?.{{:\rx le bî\?fi g%»iclie ^'^us (on bras drnir> 
îl lui a remis fon épée dans la main. Sir 
Hargrave a levé Tautre bras avec un mou- 
v^îment pxiflîonné, mais il s*eft laiffe con- 
duire vers la Maifon fans beaucoup d« 
réiîftance , & comme vaincu par la conduite 
& le langage de Sir Charles,* ton jours le 
bras fur le fien > & fon épée dans la même 
main. Ici l'Ecrivain eft retourné à fa pre- 
mière place. 

Sir Harg. ( En rentrant & jettant fon 
épée fur le plancher )cet homme là, Mef^ 
fleurs, ce Sir Charles eft un Diable 5 il a 
fait de moi un véritable enfant. Cependant 
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y a le front de me dire encore qu'il n'em- 
braflèra point mes intérêts dans TafiFaire quei 
j'ai le plus à cœuriQu^il foit mon ami fur 
cet unique point > & je lui pardonne tout 
le refte. 

: Sir Cb, Une femme > Sîr Hargrave, doit 
être maîtreflè de fes inclinations. Je n*ai 
acquis aucun droit fur celles de Mifs Byrôn. 
Elle eft d'un caratStere excellent j mais vous- 
conviendrez qu'un cœur ne fe gagne point 
par l'épouvante. Je vous afliire que nous- 
a.vons tremblé pour fà vie. Il a fallu tous^ 
les foins de ma Sœur & d'un habile Méde- 
cin j pour aider à la rétablir. 

Sir.Harg. Le- plus inflexible de tous les. 
hommes ! Mais , vous n'oppofepez rien du 
moins à la réfolution oti je fuis de la vbir^' 
Elle reconnoîtra ce que j'ai fouffert pou;: 
elle. Comment puis-je vous le pardonner h 
Si je ne puis la fléchir , ces marques devien- 
dront fon ouvrage , & je ceflèrai de les 
regarder comme le votre. Loin de penfer. 
à Péffrayer , je veux tenter d'obtenir fa 
pitié. Elle fait ^ perfonne ne fait mieux 
qli'elle , jufqu'ou j'ai pouflë la retenue y 

f rendant qu'elle étoit en mon pouvoir. Ma' 
eule vue, j'en jure par tout ce qu'il y a de 
facré, étoit d'en faire Mylady Pollexfen. 
Je lui voyois autant d'Amans que d'hom- 
mes qui la connoiflbient ; je n'ai pu fup- 
porter ce fpeâ:acle. Vous Sir Charles ^ ii. 
vous voulez me fervir en Ami , je ne défef^ 

père poiixc cocore > qu'avec tant d'aiaoîur 
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& des oiFres fans bornes ^ je ne puifle obte* 
nir Ton cœur. 

Sir Çh. Je ne puis vous promettre un fèr- 
vîce de cette nature. Tous les Parens de 
Mifs Byron fe repofent de fon choix fur 
elle-même ,• qui entreprendra de le diriger ? 
Je répète ce que [e vous ai dit au Jardin , 
lorfque vous avez voulu m'impofèr cette 
condition j Mifs Byron ne doit pas être à 
vous: & oour votre propre intérêt >, comme 
pour le «en , vous ne devez pas fouhaiter 
qu'elle vous .appartienne jamais. Allons , 
Sir Margrave , faites - y plus de réflexion. 
Penfcz à quelque autre femme , fi vous êtes 
difpofé à vous marier. Votre figure. . . . 

Sir Harg. Oui y pard. . . , ma figure cil 
brillante à préfent. 

Sir Ch. Votre fortune vous fera trouver 
plus de bonheur avec toute autre femme. 
Pour moi ^ je ne vous diflimulerai pas que 
je refiiferois la première Princeflc du mon- 
de , fi je ne lui croyois pas plus d'affeâdon 
pour moi que pour tous les autres hommes > 
(bit que je crufiè le mériter ou non. 

Sir Harg. Et cet a vis n*cft-il pas intérêt 
fé? N*avez «- vous aucune vue pour vous- 
shème ? J'exige là-deilùs de la bonne foi. 

Sir CI). Je n^aurois que du mépris pour 
moi-même , fi lorfque je donne un avis je 
neconfidérois uniquement rintérét de celui 
qui me confulce 9 fans auom rappon à 

JBOi. 

^Vq^p^ ayant été àçmxé pour k déjeo^ 
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nerjVarrlvée des Domeftiques a faitceflfer 
l'office de TEcûvain. Les trois Amis de Sic 
Hargrave , dont Tadmiration fembîoit çroî- ^ 
tre pour Sir Charles , lui ont fait diverfcs 
queftions dans l'intervalle ^ fur t$ princi- 
pes de cçtte grandeur d'ame qui les char^ 
moit dans fon caraétere , & particulière-? 
ment fur les moçife de fon horjeiir pour 
Jcs Duels. Jl leç a farisfaits , avec autant do 
force dans fes raifonnemei>Saque dç nobleflèj 
& de civilité dans fès manières. Après I9 
déjeuner M. BageiAali $'çft avapçé jufqu'à 
la porte du Cabinet , pour faire (ignp ^ 
l'Ecrivain qu'il éloit c^be^ dç repr^ad^e fes 

M^ Jordan. J'ofç pro^^ttre à Sir Charles^ 
âu'une conve^^fatipn fi finguUerç ne fera pas 
{km utilité pour nioi. 

SirHarg. Fort bien : & paoî je ^pevieHS à 
içe qui me touche uniquein/Bnt. Mifs Byrçn 
doit être à moi. L^ vie ne m*eft ^ien fan% 
elle ; & j'efpcr^ que les obftucles ^ vi^r 
4rQnt plus de Sic Charles, 

Sir Ch. Mifs Byron cik maîtreffe d'elle- 
même. Je ferai charnue , Meffieurs , que 
vous preniez un jour pour nou^ raflèp^b^pr 
4«uis Saini JantesofquaFe. 

M. Bag, Il refte une çirconflauce » dont 
je crois, Meffieurs , qu'il eft à pioposque 
Sir Charles foiç iniocmé. Vous (avez j» Sir 
Charles , que duns le douie des événcmcns, 
jf me fuis fait accompagner chez vous > 
4'»fi j WUe homXOS > qui « jrec^ieiUi par 4ççi| 
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nos deux premières converfations. La même 
crainte m'a fait obtenir de Sir Hargrave, . . . 

Sir Harg. Oui , Bagenhall , & je vous en 
veux un mal extrême. Une affaire, dont je 
fouhaitois la publication pour mon hoiv 
jieur<^ n'a tourné qu'^ la gloire de Sir Char- 
\gs. Pour qui vais- je pafler à préfent ? 

M.'Jord. Je ne vois rien à regretter pour 
vous dans cette occafion ; ou vous auriez 
jnal profité des nobles fentimcns de Sir 
Charles. 

Sir Ch. Comment donc^ Moniteur Ba- 
genhall } 

M. Bdg. J'ai obtenu de Sir Hargrave > 
que le même jeune homme, qui eft d'une 
difcrétion à l'épreuve , & le plus habile de 
faprofcffion pour les notes abrégées , jettâr 
fur le papier tout ee qui s'eft paflK. Il eft 
dans ce Cabinet* 

Sir Ch. Je ne vous diidîmulerai point que 
cette mcthodeme paroît fort extraordinaire ; 
mais comme je ne dis jamais rien que je 
ne pçnfe , un recueil de mes difcours ne- 
peut être effrayant pour nioi , lorfque je ne 
trouve rien à me reprocher dans ma mé* 
moire» 

M^ Bag. Vous devez être fort ttanquiHcr 
Sîr Charles. Il ne s'eft rien pafïc y comme 
St Hargtavte vient de l*ob{€rver > qui ne foit 
à votre gloire. L'embarras eft pour nous- 
mêmes , qui avons em^ployé l*Eerivain:. Nous 
lui avons: recommandé d'être exaâ, &de 
xift&1ijQ3châir c[u'àlavéi:icé«.Nou:e efp^]:aiice 
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n^étoit gueres de voir finit fi paifiblement 
cette entrevue. 

A£ Jord. Heureufe fin , grâces au Ciel î 

A4. Merceda. Tîès heureufe en' effet / 

Sir fJarg. Oui , fi Mifs Byrop çonfent 

à me faite oublier ces odieufes marques^ 

' Ai. Bag. Votre tâche eft finie , M- Cotes, 

Apportez tout ce que vous avez écrit, 

L'Ecrivain eft venu. M. Bagenhall a de- 
mandé fi l'^on vouloit entendre la \t6t\xtc 
du Recueil. Sir Hargrave a protefté qu'it 
ne l'emendroit point, parce qu'il y faifbit 
un U'ifte rôle. Sir Charles a dit qu'il ne pou- 
voir demeurer plus longtems ; mais que 
puifque le Recueil étoit fait, & qu'on lut 
avoit accordé une copie de? deux premiers, 
il feroit bien aife d'en avoir une auflî du 
troifiémc ; d'autant plus que s'il y trouvoit 
quelque chofe à fe reprocher , il donneroit 
un exemple (^e la difpofition où il étoit tou- 
jours à (e condamner lui -. même. On m'a: 
ordonné de faire une copie pour Sir Char- 
les, qui a pris congé alors , & que Sir Har* 
grave & les trois Amis ont conduit fort 
civilement. 

Lorfqu'îls font rentrés dans la taême 
chambre, ils ont gardé le filence pendant 
quelques minutes, en fe regardant mutuel- 
lement , comme fi chacun avoit atteiida 
que les autres parlàffènt les premiers. Mais^ 
auflî-tôt qu'ils ont ouvert la bouche, ikfe 
font tous répandue fur les louanges de $iD 

G^^^ 7 g,a%oa;aQfflad le plu^ n;iodeile> 
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te plus poli i le plus brave , & le plus noble 
des hommes. Cependant fes maximes ^ ont- 
îls dit > leur paroiCoient fort étranges. Mais 
Sir Margrave eft tombé dans une rêverie 
profonde 9 dont feSuAmis ont eu peine à le 
(aire foriir. U leur a dit qu'il ne fouvoît 
iupporter le fouvçnir de tout ce qui vcnoit 
d'arriver. Um'a traité comme un Enfant ^ 
a^t-il ajouté. Mais quelque promeflè qu'il 
ait tirée de moi , je ne ferai point uanquilç 
^ jufqu'à ce que Miis Myron foie Mylady 
Polîexfen, 

Je certifie que cette Relation contient la 
vérité , avec autant d'exaâitudc que de 
bomie foi* 

Suite de U Lettre XXX IL 

Pendant que M. Rêves tranfcrivpit le 
Mémoire de l'Ecrivaûi , Sir Hargrave s'eft 
préfenté > fans nous avoir fait donner le 
moindre avis de fa vifire. Le co^ur m'a 
manqué» lorfqu'oh eft venu in'averiir que 
ia voiture étoit à la porte. Il eft entré. J'ai 
prié Mr, & M*^, Rêves de l'aller recevoir. 
Il leur a fa t des excufea fort foumifès de 
tous les embarras qu'il leur a cau{^s. U a 
rejette tout fur l'Amour ; nom proftitué, 
qu'on fait (èrvir de voile > dans ks deux 
fexes 9 à touJ^foite de violences > d'indii^ 
Oiétions &: de folies. 
J'é(oift dfiflQçarée daosjaoa appaimncot» 
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Madame Rêves eft venue me propofèr de 
defcendre. Elle m'a trouvée dans un tel 
eâ&ôi , qu'étant retournée auffi-tôt > elle a 
ptîé Sir Hargrave de ne pas infifter fur le 
deÛein de me voir aujourd'hui. Il a pro« 
cefté que Ton unique intention ^ dans cette 
vifite , étoit de me demander pardon. U 
ne doutoit pas , a - 1 - il ajouté , que tout 
autre jour fa première vifite ne me causât 
la même émotion. Aînfi c'étoit une faveur 
qu'il me (upplioit de ne pas différer , à Ia« 
Quelle même il avoit quelque d^roit par fes 
toufïrances; & M- Rêves devoit s'apperce- 
voir qu'il n'étoit plus le même homme. 
D'ailleurs , a - 1 - il dit encore ^ puiiqu'il 
avoit fi mal réufli dans la fatisfaâion qu^il 
avoit voulu tirer de Sir Charles , je devois 
lui accorder le pouvoir de me demander 
pardon, comme une erace qui acheveroit 
de le reconcilier avec (on Advcrfàirè. 

Quel moyen de réfifter à cette raifon 1 Je 
fuis defcendue en tremblant. Malgré tous 
les petits rai{bhnemens,parlcfquels }eTn*é» 
tois préparée à prendre l'air de dignité qui 
convient à une temme injuriée > je n'ai pu 
l'appercevoir en entrant dans la Salle , & 
lui voir faire les premiers pas pour s'avan* 
cer vers moi , (ans un mouvement de ter- 
reur , qui m'a fait faifir le bras de M. Reves«> 
Mes regards ont dû Te re({èncir de cette im« 
preflion. Si Sir Charles eût été préfenc > 
je CuppoCc que j'aurois couru de mèm» 
vers lui« 
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Chère & adorable bonrc î s'eft - il écrie 
en s'approchant de moi. Que cette terreur 
a de char mes >& que j*y reconnois de juf- 
tice î Mais )'ai pardonné de plus cruelles in- 
jures , a-t-il ajouté en montrant fa bouche. 
Vous favez qu*il n*eft entré que de l'hon- 
neur dans mes vues. 

De l'honneur , Monfieur ? dites de la 
cruauté , de la barbarie. Comment avez- 
vous pu fouhaiter de voir celle que vous 
avez û maltraitée ? 

J'en appelle à vous-mcme>Mademoi{èlle. 
M'eft-il échappé la moindre indécence? 
Que me revient-il de ma folle entreprife 8c 
de tout ce que j'ai fouffert ? une mortelle 
humiliation. ... 

Ouï y Monfieur , d^eft votre partage. 
( Pérois prefque hors d'haleine. ) Que 06- 
mandez-vous de moi, Monfieur? Pourquoi 
cette vifite > ( Je favois à peine ce que je 
difois> & je ne cefibis pas détenir le bras 
de M. Rêves. ) 
*Je vousxieraande grâce ^ Mademoîfelle. 
' Ceft le feul motif qui m'amène. Je viens 
vous demander pardon. Je vous le demande 
à genoux. (Et le méchant a mis un genou 
1 terre.) 

Levez- vous y Monifieur. Ne prenez point 
cette pofture devant moi. Vous m'avez mal- 
traitée , vous m'avez bleflee > vous m'avez 
tcmpUc d'horreur & d'effroi i & ce que je 
n*oublierai jamais^ . Monfieur ^ vous m'avez 

nùT^ dan$ le danger d'êa:e votre fexamel 
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Il s'eft levé. Dans le danger d'être ma 
femme ! C*eft-à-dire , Mademoifelle , que 
j'ai f)ris une mauvaife voie , & j'en conviens. 

Cette partie de ma réponfe , chère Lucie > 
ne vous paroît-elle pas>excrêmement bizarre i 
Mais le fouvenir de ce <Jue j'ai foufFert , & 
du fecours qui m'a fauvée , fe font préfen- 
tés Cl vivement, qu'ils ne m^ontpasjai(R la 
moindre préfcnce d'efprit , lorique je l'ai 
vu à genoux devant moi. 

Vous voyez , Sir Hargraye , a interrompu 
Madame Rêves ? que Mifs Byron eft péné* 
trée de frayeur. Afleijez-vous^ mon Amour ;; 
( en s'adreflant à moi , & me prenant les 
mains. ) Comme vous tremblez ^ cheré 
Henriette ! Vous voyez. Sir Har grave , dans 
quel état vous la mettez par une fi prompte 
vifite. Vous voyez. .... ' 

Je vois 5 je vois i Madame ; & j'en fuie 
défefperé. ( Tout le monde s'eft affis. ) Rat 
furez-vous, chère Mifs Byron, & pardon- 
nez-moi y je vous en conjure. 

Eh bien , Monfieur , je vous pardonne. 

Si vous étiez, moins agitée p Mademoifelle, 
fi votre fituation le permettoit > je vous dirois 
ce que j*ai de plus à vous demander y je vous 
fupplierois. ^. . 

Dites, Monfieur y parlez^ & que jamais... 

Souffrez que je vous interrompe > Made- 
moifelle. J'appréhende trop ce jamais , pour 
vous laifler achever. Il feut que vous confen- 
tiez à recevoir mes adprations. Je ne deman- 
de votre indulgence. , qu'autaut que ma 
conduite à l'avenir. . • . 
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Votre conduite y Monfieur l Mais vous 
4cviçn4nez le meilleur de tous les hommes , 
que je nç eonfentirois jamais. ... • _ 

De gr^C^ chère Mifs Byron ! ( en m'in- 
cerrompant encore. ) Il a fait plaider alors 
fa paflion , fa fortune , fes fouffr^nces \ le 
Méchant l Se$ dents néanmoins , & fa bou- 
che défigurée , m'infpiroient , par intervalles, 
un petit fcntiment de pitié. Il a fait voeu dç 
fe laiflèr gouverner par moi > dans_routcs 
}es a^^ons de fa vie. Il a promis de m^aflurcr 
la moitié defonbien. L odieux perfonnage 
H parlé d'Enfans :, ma çherc , du partage des 
Enfens. Il s'eft étendu avec autant de com- 
plaifance en lui-même , que s'il avoir été 
f^fucftion de drdDfer k$ articles de noore ma- 

Sur la renonciation ^bfolue q^€ y ai taitç 
à C0ut^ fe offres , U m'^ demai>dé fiSîr 
Charle;j n'avoit pas (m .quelque iphp^elEon 
ùj£ mon cœur } Je tîe {ais pourquoi cette 
queftiou m*a û fort irritée i mais à peine 
ei' )e daigné lui rendre. Je vois > naa chère, 
que j'ai plus d'orgueil que je ne crois. Aflu- 
rémenc, lui ai-je dit , je ne vous dois aucun 
çomptç»... Non, Mademoifclle , a-t-il 
interrompu , mais j'infifte fur un mot d'ex- 
piicarioii. Si Sir Charles vous a fait connoî- 
tre qu*il recherche votre faveur ^ il ne peut 
me rçfter d'cfpérance. 

Sir Charles , Monfieur , m'a fervie lans 
intérêt. Sir Charles ne m'a fait. .. Je me fuis 
«crctéc ici^ fans qu^ p puifle en apporret 
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de raifon. M. Rêves a répondu pour moi ^ 

2ue Sir Charles ne m'avoir feit aucune forte 
'ouverture* Oft le plus noble des honar 
mes f a-t*il ajouté. Quand il auroit quelques 
vues de ce- rte nature ^ j*ofe dire qu'il fcroii: 
cmbarraflëà les expliquer, dans la crainte 
de diminuer , par cette déclaration , Je mér 
rite de fes fervices. C eft une fort bonne 
pciifte de M. Rêves. Qcii fait , ma chère ^ 
û cette réflexion td tout-à-fait fans (qï^ 
dément ? 

Ses fervices 1 Jufte Ciel l a repris le Peiv 
fbnnage. Mais cette aflurance me rend plu$ 
tranqu lie. Se je vous déclare, M. Rêves > 
que u je n'avois pas trouvé dans le Chevaliet 
Grandiflbn un mérite qui m'étonne, notre 
afikire ne (eroit pas terminée comme elle 
parok l*écre à pré&nt. 

Sir Hargrave, lui a dit M"*«. Rêves ^ 
permettez-«moi~de remarquer que pour osax 
qui connoiflinj l'ame dç Mifs Byroii > il n^ 
a pas la moindre apparence de s'imeginc» 
qu'elle puillè jamais . . . Chère Madame ^ 
a-t-il interrompu , mille pardons ! mais je 
ne puis recevoir des refus d'une autre bon* 
che que de la fienne. Un repentir fincere 
n*ohtiendrà-t-îl rien d'une fi belle Ame, 
que je fuppofe d'ailleurs fans' aucun enga- 
gement? 

Je lui ai dit qu'il ne manquoit rien à mes 
explications, & que j'étois furprife qu'ayant 
connu mes fentimens avant que de m'avoir 
cruellement infultée » il pût conferver la 
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moindre efpérancc après une aâion fi noire. 
Il a recommencé fur la violence de la paC- 
•fion , avec routea^les figures dont j*étois déjà 
lariguée. Je .crois, Lucie, qu'il me fera 
împoffible pour tout le refte de mes jours , 
d'entendre de la bouche d*un homme , les 
termes d'amour, de paffion, & les autres 
flatteries de cette efj^ece. J'ajouterai en deux 
jnotSf pour fupprimer cent autres imperti- 
nences , plus fades que toutes les louanges 
de M. Everard Grandiflbn, qu'il s*eft réduit 
à demander la préférence fur M* Grcvillc ^ 
M. Fenwick & M. Orme , & qu'en fe pro- 
mettant d'exciter ma pitié tôt ou tard , en 
faveur de fes fbuffrancfs, il fe flattoit, 
m'a - 1 - il dit , que le pardon qu'il avoir 
accordé à l'homme dont il avoit été le plus 
injurié dans toute fa vîe , auroit quelque 
pouvoir fur un cœur tel que le mien. Il a 
pris congé de nous d'un air a(Ièz noble. Je 
ne lui fouhaite aucun mal, mais j'efpere 
que je ne le reverrai jamais. 

Cette dépêche eft déjà fi longue , que je 
remets à TOrdinaire fiiivant la matière que 
f ai pour une autre Lettre. 




1 
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LETTRE XXXill. 

JkTtfs Br RON y à Mïfs S E L BT. 

5 de Mari* 

J E n'étoîs pas remife de la yifite de Sît 
Margrave , lorfc^ue faî vu paroître Mylady^ 
L . . . & Mifs Grandiflbn , qui ne s'arrê-^ 
toientj m'ont-cUes dit, que pour un mo- 
ment 3 mais cet agréable moment a duré 
deux heures. Au premier coup d'oeil , Mifs 
Grandiflbn a remarqué de l'altération fur 
mon yi(àge. Elle m'a demandé , elle ar 
demandé à M»^e. Rêves d*où yenoit ce 
changement , & fi c'étoit douleur ou plaifir > 
Je lui ai dit naturellement quelle vifite 
favois reçue y & grâces à l'afllftance de ma 
Confine , je lui ai fait le récit de ce qui 
s'étoit paflë. Les deux Soeurs nous ont écou- 
tées avec d'autant plus de plaifir , que leuif 
Frère les voyant dans l'inquiétude , leur 
avoit bien appris que rafFaire étoit accomr 
modée entre Sir Hargrave & lui , mai? 
n'avoit pas eu l'occafion de s'cxj^liqueç 
davantage. 

Il faut que nous comptions enfemblc, 
m'a dit Mifs Grandiflon , en prenant in« 
main. Vous me rendez à demi jaloufe. 
Mylady L . . . a pris le rang fur moi dan^ 
l'aïeâion de mon Frère > mais elle eft ma» 
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Sœur aînée : que les premiers venus l'em- 
portent I je fuis capable de patience ^ mais 
je ne veux pas^ qu'une Sœur plus jeune 
que moi vienne tout d'un coup me fup- 
planter. 

C^e fîgnifie ce langage^ ai -je ait en 
moi-même ? Et j'ai rougi comme une fblJc , 
fur-tout en voyant fes yeux attachés fur les 
miens » comme s'ils eu0ènt voulu pénétrer 
dans mon cœur. Une palpitation > qui ne 
£u{bit qu'augmenter > m'a fait paroître aufG 
€mbarra(Iee que fi j'avois cru fon reproche 
fort féricux. Quelle eft donc ma (îtuatioD> 
diere Lucie? 

. Charlotte , a dit Mylady L • « • en fou* 
riant , pourquoi jeter notre charmante Sœur 
dans cet emoarras ? Et s'adreflfant à moi : 
ma chère > ne faites point d'attention à fes 
difcours> avec le tems vous la connoîtrez. 

Ne vous tairez-vous pas > lui a dit Mifs 
Crandiflbn ? comptez que j'aurai fon fecret. 

Eh quel fecret y leur ai* je demandé ? O 
Mifs Grandiilbn ! quel plaifîr prenez-vous 
àm'alarmer? 

Fon bien , fort bien , m'a-t-elle répondu : 
j'examinerai toutes ces agitations dans un 
autre tems. J'ai battu quelquefois le buiflbu 
pour un licvre,& j*en ai fait fortir deux» Mais 
)e ne parle ici que d'un Ecrit ou d'une Let« 
cre : mon Frère l'a nommé-un Ecrit > qui lui 
a été remis bien cacheté^ dont il a récom* 
penfë le Porteur , & qu'il s'cft hâté de.vous 
envoyer, ma chère Hcimetce > fans l'avoic 
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ouvert ; c'eft ce qui eft bien certain pour 
nous. Si nous lui paflons fes réfetves , nous 
ne (bmmes pas d'humeur à fupporter les 
vôtres. Une réponfe nette , s'il vous plaît : 
que contenoit ccne Lettre ou ce papier^ 

Cette explication m'ayant un peu foula- 
gée i je lui ai dit naturellement qu'il étoit 
queftion de ce qui §*étoit pafle dans une 
entrevue fort effrayante , entre Sir Charles 
& Sir Hargrave. Elle n*a pas laiflTé de reve- 
nir à la charge , en me reprochant du même 
ron 9 de leur avoir dérobé PafFcftionde leur 
Frère , qui avoir , pour moi , une confiance 
donc il lèmbloit manquer pour elles; & je 
n'ai eu à représenter^ pour ma défenfe , que 
la nature de l'affaire , qui me regardoit uni«< 
quernênt,* mais l'arrivée d'un Laquais étran- 
ger > avec une carte , a fait tourner notre at- 
tention d'un autre côté. C'étoit de la part de 
Mylady D. . . . qui faifoit fes complimens à 
Madame Rêves & à Mifs Byron , & qui 
faifoit demander la permiflîon de leur ren* 
drc une courte vifîte , parce qu'ayant fort 
peu de tems à pafïèr à Londres, elle étoit 
réfblue de ne pas partir fans les voir. 

Il n'y avoit aucun moyen de s'en défèn-* 
dre. Cependant je ii'étois pas encore revc-i 
nue du trouble où Sir Hargrave m'avoic 
jettée. Mifs Grandiflôn a pénétré tout d'uii 
coup le Al jet de cette vifîtfe, & je n'ai riert 
défavoué ? mais dans ma mauvaife humeur ^ 
je lui ai dit que ma réponfe étoit déjà faite i 
Se que Mylaay D. • . ie <lonnoit une peîiM» 
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inacile. Pourquoi donc ? m*a-c-clle deman- 
dé. Savez-vous que fon Fils a douze mille 
livres fterling de rente ? C*eft ce qui me 
touche peu , ai- je répondu. Je n'y conçois 
rien, a-t-elle repris j Ôc comptant fur fes 
doigts les noms d'Orme , de Fenwick , de 
Greville, de Fawler , de Sir Hargrave , & 
de Mylord D.. ., fi j'ai bien compté, ceft 
déjà fix ; & l*heureux homme n'eft pas du 
nombre / Qiie fignifie ce dégoût ? Prenez-y 
garde 5 l'Orgueil a fes chûtes. 
: Dites«moi , chère Lucie , ce qu'elle peut 
avoir entendu par-là. Je me flatte que les 
Sœurs de Sir Charles Grandiffbn ne me 
prennent point. .... Mais peut-être a-t-elle 
parlé fans réflexion. 

* Vous me croyez donc de l'orgueil^ ai-je 
xépliqué , d'un air grave & froid , comme 
M. & M"^ Revcs m'ont dit enfui te qu'ils 
l'avoiéntobfervé. Si vous en avez Im'a-t-elle 
dit j oui y oui c*efl: de l'orgueil , ou quelque 
chofe de pis. 

Je vous demande encore j ma chère , ce 
que cette Badine a voulu dire ici. . . , & ce 
que j'ai voulu dire moi-même > car j'avois 
les larmes aux yeux.» J'ai fenti 3 dans ce mo- 
ment , mes efprits fort abattus. 
: Cependant j'ai demandé aux deux Sœurs, 
fi la. ComteflTe étoit de leur connoiflance. 
Mylady L. . . m*a répondu qu'elle la con- 
noifibit depuis longtepis , & m'a fait une 
peinture fort avantageufe de fon caraârere. 
EUe m'a fait auili celle de Mylord D. . • . j 

auquel 
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iaaquel il femble qu^il n^ a rien à reprodier. 
Mils GrandiCfon a voulu favoir quels poti- 
voient être mes motifs , pour refufer un 
homme tel que lui. Je lui ai dit que je ne 
voulois plus entendre parler des hommes; 
que j'étois dégoûtée de toute la race , ôc que 
î'avois cette obligation à Sir Hargrave. Elle 
' n'en a rien voulu croire j & fon agréable 
eTprit s*efl: exercé long-tems fur l'alternative 
qu^elîe vcnoit d'établir. Sa Soeur a cru de- 
vx>ir Parrêtei*. Ne finirez-vous point? lui 
a-t-eile dit 4 & fe tournant vers moi , ah I 
chère Mifs Byron , vous n'obtiendrez rien. 
de cette folle imagination , que toute (à 
chaleur ne foit épuifée^ Se û vous avez un 
fecret, le meilleur parti eft de l^en informer 
d'abord. Charlotte eft une fille généreufe ^ 
après tput ; mais quelquefois y comme à 
préfent, d'une curioiSté qui paflè.les bornes. 

Encore une fois, chère Lucie, que veu- 
lent dire ces deux Sœurs ? je le cherche avec 
étonnement. Me foupçonnent-ciles d'aimer 
quelqu'un ? Il nie femble que généreuses 
comme elles font y ce n'eft pas cette voie 
qu'elles devroient prendre > lorfqu'elles me 
croyent fans engagement, & qu'elles favent 
que leurs doutes doivent tomber fur leur 
Frère. Mais , avec toute leur pénétration , 
elles né peuvent l'approfondir. Que ne don* 
nerois - je pas, pour favoir fî Sir Charles a 
jamais aimé! . ♦ 

. La Comteflè , qui eft arrivée alors , a faif: 
prendre up autre tour à la converfation, 

Tom. II. H 
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C'cft une Dame d'environ quarante - dnq 
ans , qui a beaucoup de noblcflè & de bonté 
dans la phy/lonomie. Après be^Cucoup de 
civilités générales fur la réputation qu'elle 
m'attribue, & fur l'empr^ferneBC qu'elle 
avoit eu de vérifier par fes yeux tout ec 
qu'elle avoit entendu de moi^ quelques mots 
qu'elle m'a dit de Madame Selby , & d'une 
Lettre qu'elle en attendoit impatiemment » 
m'ohç fait juger que ma Tante ne Tavoit 
point informée de ma réponfe. Un moment 
après , elle s'cft baiflee ver^ Mylady L. • . . , 
[ui fe trouYoit aflife près d'elle ^ & prenant 
a main , elle lui a parlé quelques momens 
à l'oreille, Mylady L... n'a pas fait d'autre 
réponfe que , N(mpMM4mc. La Comtedè a 
répliqué qu'elle en étoit ravie. Je ne crains 
point y a-t^elle ajouté* ^ da m'quyrir avec 
confiance à une Amie telle que vous, 

Ali ! ma chère / elle a demandé à Mylady 
t;. . . j'en fuis fure, fi le nom de Sœur , qu'elle 
cfi'avoit entendu donner par MLfs Grandif- 
foh, avoit rapport à quelque vue de Con 
Frerç \ Se Tair ouvert & cardîant 9 qu'elle a 
pris enfuit^ avec Madame Rêves & moi > me 
)€rfuadc qu'après cette qcplicatian , il ne 
ui efl: refté aucun doute que fon fils ne put 
penfer k nioi , fans obfi:acle du côté de Sir 
Charles. Loin toute bafièflê ^ ma Lucie, 
Quelque admiration dont je ipe reconnoiâ 
remplie , pour quelqu'un que j'en crois 
digne » ces excellentes Soeurs ne me verront 
poinç engagée 4am m^ f^$9^ f^ns efpok. 
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La Comtefle m'a demande un moment 
d'entretien particulier ^ fans nous écarter 
plus loin qu'une fenêtre voîfine ? où elle m'z 
xmenée par la main. Elle m'a parlé dans des- 
tcnnesaflèz vagues, d'une Lettre , qu'elle 
ne doatpit point que Madame Seloy ne 
tiï*eût communiquée ; & fans attendre ma 
réponfe , elle s'eft étendue , avec une bonté 
cxtrêwie , fur toutes les qualités qu'elle me 
£«ppo{è y & dont elle prétendoît apperee* 
voir la confirmation daiis mon langage &' 
dans ma figure. J'autofs fouhaité de pou- 
voir m'expiiquér fur le fond de fes vues. 
Mais s'abafidonnant toujours à fes préven- 
tions; Se prenant quelques détours civils, 
dont elle ne me laiflbit pas le teriis de fottir ^ 
pour i*embarras d'une jeune perfonne , qtiî 
rfofe avouer ce qu'elle défire le plus, elle 
jlï'a ramenée parla main vers la compagnie, 
en riie répétant qu'elle en aVôit aflèis vu , & 
qa'elle fe repofoit fur la réponfe qu'elle àt- 
tendoit de ma Tante. 

Il eft certain que fou air de bbnté , fes 
rfianieres nobles & ouvertes , & l'expreffîoh 
vive 6c natureile de fei (cntimehs , dans ijii 
entretien fi court, m'ont |)révenué auffi 
d'une forte inclination pour clle.Quejeferof s 
heuteafe , me fiiis-jc dit à moi-même , de 
pouvoir obtenir une telle Mcre , fans deve- 
nir la femme de fon fils / & dois- je refufer 
de le voir , fi l'on me demande une entre- 
vue ^ fur tout lorfque Mylady femble vou- 
loir perfuader à la Comcelfe qu'un autre n'a 
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pas la moindre vue, .... Au fond ^ je né 
ciefirc pas que cet autre... du moins fi ... je ne 
fais plus ) ma cherc Lucie , ce que je voulois 
ajouter , mais je vous prie de bien aflurer 
ceux qvii s'intëreflèntà moi, que jaoïais ils 
ne me verront engagée dans une paflion 
fans efpoir. Ngn , non, Ils peuvent compter 
là-deflus, 

Mais que je vous fofle une queftîon : ma 
Lucie > une queftion puçrile , je le recon- 
nois; à vous qui avez eu le cœur pris , com- 
ipe vous me l'ayez coiifeflfé , & qui vous 
êtes heureufement dégagée^ Je me lurprens, 
depuis quelques jours , dans l'ufage de cer- 
tains termes, tels qu'un autre , quelqu*un, 
il j lui , au lievi de dire ou d'écrire hardi- 
menr , comme je faifbis toujours j Sir Cbar^ 
les y ou // Chevallier Grandiffm j qui font 
des termes plus mefiirçs ; quoîqu'aflTurément 
je ne manque point de confidératîon pour 
un homme qui mérite celle de tout le mon- 
de. Que veux ^ je vous faire entendre ? Eft- 
çe un figne... Ah Lucie ! vous m'avez mena- 
, çé^ d'ayoir l'oeil ouvert fur moi j & ne vous 
ai^ je pas dit que je l'ouvrirois auflî moi- 
ïxiême ? J'étois fînccre. Vous le croii'ez fans 
peine , en voyant qu6 des remarques fi 
légères ne peuvent m'^chapper. Mais fi vous 
trouve? qu'elles le foient trop , ne m'expo- 
f^^ pas, ma chère > ne les lifez pas à la çherc 
Aflèmbléc, Elles marqueroient dç la foi- 
blefle aux yeux des uns. Elles obtiendroient 
4e rindulgençe aux yeux det autres , parce 
qu^iis y. recounoîtroienî: le langage de la 
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nature. Je feiois coupable ^ fi je vous écri- 
voîs fépârémenc ; Ôc je n'ai rien dans le 
cœm*:, qite je ne fois prête. . • j'allois dire , 
que j'aie honte de publier : tnais je crois eu 
avoir quelquefois un peu de tout ce que je 
vous écris. Ah ! chère Lucie a ne me dites 
pas qu'elle eft jufte, 

La converfation eft tombée fur Sir Char- 
les y que Mylady D. . . ne connoît que de 
réputation , 6c dont elle délire paflîonément 
l'ami tiéj fans intérêt, a-t-elle dit,puifqu'elle 
n'a point de fille, ^^nfuice , s'écant rappelle 
apparenjment quelques mots , par Icfquels 
je m'étols efForcée de lui expliquer mes véri* 
tables difpoiîtionS , elle m*adit à l'oreille j 
j'efpere néanmoins , chère Mifs, que vous 
n'hâtes pas déclarée contre mes defîrs. Vous ne 
me répondez pas. Savez-vous que les Mères 
n'aimenr pas 4'incertitude ? Vous ne con- 
noiflèz pas mon impatience. Je lui ai répon- 
du qu'il m'en coutoit beaucoup ^ pour m'é- 
loigncr d'une propofition qui m'auroit liée 
plus étroitement avec elle. Eh quoi , ma 
chère, a-t-elle repris ; c^eftla qualité de fille 
qui vous infpire cette réferve ? ^Vous ères 
Uipéricurc à ces affcdtations. Songez que 
nous traitons entre femmes , & d'une fille à 
fa mère. Vous êtes au-deflfus des vaines for- 
malités. 

Elle s'eft tournée tout d'un coup vers la 
compagnie. Rien ne m'cft ici fufpeâ:', 
a-t^elle continué. Quelqu'un de vous fait-il 
que le cœur de Mifs Byron foit engagé-^ 
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MiFs Grandiflbn,, permettez quç je m'adrdS; 
à vous. Les jeunes perfonnes ont de l'ouvcr- 
tare entr'clles. Connoiflèz-vous qu^lwie 
homme y en faveur duquel Mifs Byton k>ir 

Eévenue ?. Sa Tante Selby m'écrit qu'elle ne 
i connoît aucune incUnation. 
Mîfs Grandidbn a répondu que foQVçnc 
Jçs jeunes perfonnes ne coîînoiflpiem rien 
elles-mêmes à leur propre cqèxxx^ Elle s'eft 
rournéc vers moi : Parlez ;> ma Iceur Hen- 
riette ^ m'a-t^lle dit > répondez pour vous-' 
ienéme.. 

N'étoit-ce pas une malice cruelle ^ chère 
Lucie ? cependant pourquoi- n*aî - je pu 
répondre Tans embarra$ ?. Mais^ hcxtr^e 
bonté dç la Comte (&• . . & je puis dise auffi 
4'odi.eufe méchanceté de cet Hargrave^ . • . 
en vérité , depuis le cruel traitement que 
j'ai reçu de lui,^ je ne me îqc<^nois plus 
inoi-xnêm,e. 

Soyez fure y Madame y ^-j^ ^^^ à la fin > 
que ma Tante ne vouu a marqué que la véri- 
té. Il y auroit de l*afïè(3;ado^ à dédarçr que 
je renonce au mariage , parce que j'ai toU'- 
jours porté du refpeâi à cet état : mais il 
m'eft mrvenu quelques chagrins y qui m*ont 
donné du dégoût pour toute la race [des 
hommes* 

Pour tous les hommes ? a répcmdu b 
ComteUè. Je paflè aux âmes foibles quamité 
de chofes qui ne conviennent point- à la 
votre.- Dans le peu de féjour que j'ai fait ï 
Londres x il m'cft revenu quq vous avier 
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4|U€lqÙ€ plainte à faire de Sir Hsrrgrave Pol- 
Icxfen ; car j'ai pris plaifir à m'entrctenir de 
vous : mais je »'ai vu , dans cette petite dif* 
gtace 5 qu'une confirmation de votre mérite. 
Que penfer d'une femme , qui n*eft au goût 
que a\m (eul homme ? 

Enfin la Comtefle , preflëe par les artan- 
gcmens dcfon départ , nous a quittés , vers 
fix heures , en me répétant qu'elle s'en fioit à 
la réponfe de Madame Selby , qui lui ren-. 
droit bon compte de mes fcntimens ^ &:que 
fc propofanc de revenir paflèr le relie de 
l'hiver à Londres , elle donneroit tous fcs 
foins à ce qu'elle avoir de plus à cœur ait 
mondjc. 

Mifs Grandîlîbn m^a fait lin reproche 
amcr> du fîlence que j'avois gardé avec elle, 
-fur ks lettres de ma Tante. Je me fuii rctrai>. 
chée fur les chagrins qui ne m^avoient pas 
laiffé un moment de' repos, & parmi lefquels 
je comptoîs le nouvel embarras où 1 es propo- 
firions de la Comtefle m'avoient jettée. On 
ne m'en a pas foit moins la guerre fur le 
caprice qui me rendoit infènfible à toutes 
ces offres- Cependant, a repris Mylady L... , 
àpréfencqueMifsByron a vu la Qomtefle 
de D... , & qu'elle commence , a continué 
malignement Mifs Grandiflbn^ à oublier les 
mauvais traitem«ns de Sir Hargrave , elle 
pourra changer de difpofition. 
. Dites > Lucie , dites ma chère Tante > 
n'auriez- vous pas foufièrt ici' pour moî ? Je 
vous avoue que f ai trouvé de la cruauté 
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dans cette malice. Ma têce> ai-je réponcîtt 
afFedtueufcment , s'eft beaucoup reflcntie de 
la violence de Sir Hargrave > & de Tappré- 
hcnfion des funeftes cffecs' qm pouvoieiit 
.fuîvre la géncreufe protection que j'ai re- 
çue. J'étois déjà fatiguée par la perfécution 
de quelques honnêtes gens y tels que M, 
Orme & Sir Rolland Meredith;& par celles 
de M. Greville & de M. Fenwick , dont je 
n'ai pas fî bonne opinion. Lor(que j'auroîs 
fouhaité de trouver un peu deloiar^pour 
refpirer ,,& pour recueillir mes esprits diffi- 
pcs , je me vois faire de nouvelles pr€)pdfî- 
cions , à moi , à mes Amis > & par une per- 
fonne d'un mérite fi diftingué: vous ne de^- 
vez pas être, étonnées , Mefdames , qu*il ne 
me foie pas facile de vous donner tout d'un 
coup des raifons de mon refus , quoiqu'il 
vicmie réellement du fond du cœur. 

Elles ont vu que leur badinage commen- 
coit à m'affliger ; la bonté de leur naturelles 
a fait pafler à d'autres fujets>& lorfqu'cUes^ 
m*ont quittée ,. avec leurs careflès ordinai- 
res, elles ont paru emporter beaucoup de 
fansfaftion de leur vifite. 

En réfléchiflant fur tout ce qui m'arrive » 
il me ferable , mcs^ chers .^nis , qu^l eft 
tems de vous faire voir plus clair dans ma 
ficuation, afin que vous* puiilîez m'aider de 
vos inftruftions & de vos confèils 5- car je 
vous protefte que je fuis dans une efpece de 
dclcrt. De grâce > chère Lucie , apprenez*- 
moi,. ^ ,. Mais ce ne peut-être de 1 amour,! 
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aînfi je dois être fans inquiétude. Ce n'eft 
pas non plus de l'envie ; quoiqu'avec le 
poids de tant d'obligarions ^ je me trouve 
encore accablée de l'afcendant que les deux 
aimables Sœurs prennent fur moi : oh non |" 
l'envie eft une paffion baflè > qui ne fera 
îamais logée dans mon cœur. Seroir-ce de 
l'orgueil ? l'orgueil eft un vice , qui produit 
toujours quelque mortification } & vous- 
m'avez rendue tou» •rgiieilleufe , ou fiére 
du moins de votre anûtié > mais j'ai cru que 
cet orgueil ^ ou cette fierté , devoit faire' 
partie de ma recomioiflànce. 

Je fouhaiterois d'être avec vous , nia' 
chère Lucie I je vous ferois mille queftions. 
Mon cœut agité fc repofèroic dans vôtres 
feinr II trouveroit des armes dans vos ré-: 
ponfès , contre les excès de fenfibilité. Mais 
à propos, ne me fouviens-je pas de vous 
avoir entendu djre, dans une certaine occa- 
ûoTXy que vous trouviez du foulagement à- 
ibupirer> Cette qucftion eft férieufe, ma» 
chère. Ne m*avez-vous pas dit que les fou-- 
pirs étoicnt accompagnés d'une certaine* 
douceur , qu'ils étoietit învolonraires néan-- 
moins , 8c que vous étiez prête à vous que-- 
relier vous - même , fans: lavoir pourijuoi f ' 
Et je vous prie > ne vous fentiez-vous pas» 
alors une peine dans l'eftomat, que vous- 
étiez cmbarraflee à décrire édifiez-vous?? 
N'étiez-rvous pas humble ,(bumife , deman- 
dant comme la pitié de tout le monde, &-' 
grêce àdonaer la vôtre ?. N'auriez- vous* gasv 
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lu attentivement les Hiftoires ^Ules > fai> 
tout celles des jeunes femmes qui écoient 
engagées dans des peines.& des difficultés î 
Votre compafEon pour autrui n^étoit-elle 
pas plus vive ? Votre attention u'étoît-cUc 
pas diminuée pout vous-même ? Mais l'in- 
certitude ne vous fembloit-elle pas le plus 
rude de tous les tourmens i Je me fbuviensr» 
ma cherc ,. qjie vous viviez fans boire & fans 
manger > vous n^'en éûez pas moins fraîche- 
L'Amour cft peut-être ». pour les Amans, ce 
que la Manne du Ciel étoit pour -les Jù^é^^ 
Iites : mais on peut s'en plaindre comme 
cux^ &c murmurer d^en avoir trop. Voire 
fbmnïcil , je m*en fouviens auffi , étoit in- 
terrompu.. Vous étiez proubléc par vos fon^ 
ges. C'étoient des montagnes ? de» précipices 
où vousrouiiest coint^nuellement; des tem<*^ 
pêtesott des inondations qml vous empor-» 
toient ; des eaux profondes oè vous vous 
abyiniez y des flammes », des voleurs ^ & 
d'autres imaginations. 

C^i'bn (e rappelle volontiers tout ce qu*onr 
n*a pas clairemcftt conçu dans* Texamen 
• d'autrui ,. quelque intérêt qu'on y ^^^ P^ 
prendre ^ lorfqu'ôn appréhende de fc trouvée 
dans le même cas l Je fai^ néaiimeins que 
tout ce que p dis ici y Se que vous, ne vous 
fouviendrez pas^d'avôîr éprouvé? peut venir 
du danger , de là terreuv ou^ m'ont jcttéë lies 
violences de Sir Hargrave Pollcxfen. Com- 
bien de fois tout ce qu'il m'a fait fouffirir ne 
s'cft<.^il pas repréfenté dans mes fbnges l 



Tantôt je crois iimplorer (à conipaffion , & 
n« recevoir de lui que des reproches & Ats 
menaces. Tantôt il me femble que j*ai là 
bouche fermée de fon mouchoir. Son hor- 
rible Miniftrc , fi c'en étoît un > lit quelque- 
fois la formule, & je réclame contre la 
validité d'un tel mariage. D'autres fois je 
Crois m'être échappée , il me pourfuit ; je" 
croîs Teiitendre fur mes traces ,' & je m*é-. 
ycille^ en faifant d'inutiles efforts pour crier 
au fecouts ! Mais lorfque mon imagination 
me fcrt plus heurcufemenr> je vois paroître 
fnon Libérateur. C'eft quelquefois un puiG - 
fanç Dieu* car mes fonges me rendent iinç 
parfaite Romancière i & moi je fuis une 
Demoifejle d^ns Tinfortunç. Lç^blgnc Pale- 
froi le préfente aufS-tôtj & la carrière 
s'ouvrjjnt au; merve;illguX) je voj$ tuer des 
Lions & des Tigres , pourfendre des Géans^. 
& mettre d^s Atmées en déroute ^ par la 
guiflince du fepl br^s de mon Héro5. 

Toutes ces rêveries ne vous convain- 
queot-elles pas que mon inquiétude ne peut' 
être attribuée qu'à ce que j'ai fôuffert de là 
barbarie de Sir H^rgrave ? Il me femble que 
ïe fcul parti que j'ai à prendre eft d'aller 
demander les avijç de ma Tance ; de quitter 
Londres , ma chère : & je Cèrai plus capable' 
alors de découvrir fi » comme tous mes Amisi 
le {bupçonnent , &: comme je dois avouer 
que je commence moi-même à le craindre,» 
une paflîon plus forte que la reconnoi fiance 
fie s'eft pas emparée de mon cœur. Je fuis^ 
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sure (Tutie chofe, c'eft que mes jfaculicî 
intelleauelles font affoiblies. Mifs Graiv- 
didbn m'a die qu'à Colnebrofce mes agita- 
tions d'efpFit^ avoient été jufqu'au délire , 
&. que le Médecin, qu'on fit appeUer- avoir 
tremblé pour ma tête. Si je me laiflbis 
engager dans me paffion fiins efpoir ^ il ne 
faudroit pas d'autre preûvaque raa.raifon a 
fbuiïèrt. . 

. ^ Adieu , cHere Lucie* Quelle. Lettre jç 
viens d'écrire l Les dernières lignes fuffiront 
feules pour faire connoîtrc que f ai le cœut 
& la tête, affaiblis.. 



LE T T R E X X X IV: 

Samedi ^Mott^: 

OIr Hàrgravc PôUexfen eft' vena voir, cer 
matin M. Rêves a ou.lui a déclaré du moins 
que cette, vifîte étoit ppiir lui ;. mais, étant 
malhcureufement.en bas ,^ je a'aî pu me 
difpenfe:, fans imgolîrelIè>. d'entendre ccl- 
qu*il.avoît à dirci 

. Il a propofé d*âller au Gbâteaa de Selby 
pour impjorer le pardon de toute ma fa- 
mille^ mais les obje6tions de M. Rêves lui 
ont fait perdre, cette penfee.. Il n*a cherché ^ 
s'il faut l'en croire, a me voir chexMylady. 
Williams p. que dans la vue de . s'attacher: 
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peguliérement à me rendre fes foins , fur le 
portrait qu'on lui avojt fait de moi y & ce 
n'étoit pas. U premiete fois qu'il en eût 
dcfiré l'oGcafion^^ll s'étoit déterminé un jour 
à rendre une vifite formelle à mon Oncle 
Selby y en Northampton-Shire , & Con équi- 
page étoit prêt, lorfqu'il avoir appris que 
mon Oncle étoit venu à Londres avec M. & 
M^^. Rêves. Làrdeflus y il s'étoir rendu à 
Petersborough ,, dans l'intention de faire 
Touverture de fes fentimens à M. Deane ,. 
pour lequel on l*avoit informé de notre 
confiance i mais Payant trouvé parti pour 
Cambridge y il avoir pris la réfolution d'é- 
nrouver la fortune avec moi y & de venir «fc 
Londres avec d*autant plus de confiance i 
qu'on l'avoir afluré que ma famille fc repo* 
foit de mon choix fur moi-même y^ & qu'il 
£e voyoir en état de me faire desoflFres donr 
celles d'aucun de fes Concurrens ne pour- 
voient approcher. Ainfi fes vues n'étoient 
pas précipitées, ôc. ne venoient pas de la 
Icule impreflîon que j'avois faite fur lui chez 
Mylady Williams.,, quoiqu'il avouât que 
£es (cHtimens s'étoicnt aflèz échauffés tout 
d'un coup pour lui en Caire hâter la déclara 
cation. 

Il çegardoir, m'â-t-il dit , comme le plus 
grand de tous fts malheurs, de m'avoic 
caufé de fi violens déplaifits y iL a répète 
toutes les raifons prifes de fon amour,, de 
ièsfouffiraRces Se de fbn repentir , & fur-tout*, 
de l«Jfort qu'il a. fait. fur. lui-même goun: 
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oublier des injures beaucoup plus fangfatv 
tes , fie qui n^étoîent que trop vifiWes. J*ai 
sépotidu.que j'àvois fouffert* plus que lui > 
quoique le^ marques en fudèm moins appa^ 
reines i' que jie n'avois^pas laiiTéde lui par^ 
donner en faveur de l'accommodement qui 
avoit fuccédc entre mon Proteftcur & lui y 
( Proteâreur ? a-t-il interrompu e« fe mor- 
dant les lèvres; ) mais qu'il avoir connu mes 
fentimens avant fa barbare entreprife : & 
îe l'ai prié de renoncer pour jamais à moî, 
]i dévoie m'excufer , ai-|e ajouté > fi )e lui 
déckrôis que j*étois réfolue de ne le revoir 
jamais. 

Cette convcrfatîon a durëplus long-tems^ 
Mr & M"^c. Rêves gardoienc un profond 
(llence* Enfin il m'a pretfèe de lui garantir 
du moins que M. Greville y ni M. Fenwickr 
ne l'emporteroient pas fur lui ; Se pour me 
hrite envifafl[er apparemmef^t d'autres diffi^ 
cultes dans l'avenir , il m'a protefté que fa 
téméraire démarche étoit venue princi^pale-r 
ment de la crainte qu'il avoir eue de fe voir 
fuppbnré par M. GreVillcr Je lui ai dit que 
rien ne m'obligeoit à des prome(les de cette 
nature , mais que M, Rêves l'ayant afliiré ,, 
pour fe délivrer de fes inftances ,. qu'il 
croyoit cette crainte fans fondement y je ne 
penfois point à le contredire. 

Avant qu'il m'ait été poflîblc de cCMigé-^ 
dicr cet homme imponun, on cft vena 
l'avertir que M. Bagenhall & M. Jordan le 
demdiidoienL 11 n'a pas fait diâicttké de 
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noas avouée qu'ils. écoic»c amenës^par l'ef- 
pérancB de me voir ,. ni de me demander 
en grâce im quart d^ure poitr eux & pour 
lui. J'étois déterminée à me retirer. Mais. 
a*vec la même hardiefllè > il a donné ordre 
au Z^q^ais de le» inerodiuire > & M. Reves> 
ne $V éram point oppofé , ils font entrés^ 
pœfqu'aufli-tôt^ 

Ces deux Etrangers fe font préfentés fort 
civilement, & toute leur conduite s'eft. 
foutenue avec la même décence.. Comme ila» 
▼enoient dans la ré(blution de m^applaudirv 
ils n'ont pas voulu que leur attente fôt 
trompée. Mais on ne peut rien ajouter à 
t^ge qu'ils ont fait tous deux de Sir 
Charles Grandilïbn ; & je ne dilBmule point 
mic lefujet m*a rendu leur compagnie plUi 
lipportable. Il me femble qu'une pro&âoii 
de louanges doit embarraitter l'âme la plu$ 
vaine y mais c'eft un àcs plus doux plaifirt 
du' monde d'^entendre louer puUiquement ,, 
dans leur abfènce > ceux pour kiquels on^ 
eft prévenu d'une forte cftime > fur-tout 
torfqu'on leur a des obligacions dont onr 
peut faire l^aveu fans honte*^ Ce qui m'* 
>lu beaucoup dans M» Bagcnhall , c'èft^de 
ui avoir entendu dire , du ton le plus> 
férieux, que la comluite de Sir Charles,, 
qu'il a nommée plus d'une fois noble dC 
divine , avoit fait tant d'împrcflîon , non-i^ 
feulement fur lui , mais fur M. Merceda y 
u*ils étcâent réfolus tous deux de changei? 
vie , quoiqu'ils aiem été fort éloignés ^ 
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a-t-il ajouté, d'êcie les plus méchajftS 
hommes du monde. 

Ces quatre Amis doivent dîner aujour- 
d'hui chez Sir Charles» Mais SirHargrave 
n'en marque pas autant de joie que les 
autres 3 & doutoit même aicore s'il pourroit 
prendre aflez fur lui pour s'y trouver. Mr. 
Jordan fe fait honneur d'avoir ménagé 
l'invitation > fur une légère ouverture de 
Sir Charles, & déclare qu'il ne veut perdre 
aucune occafion pour ie lier plus étroite- 
ment avec un homme qu'il fait profelfio» 
d'admirer.. 

En prenant congé de nous. Sir Hargra;^re 
a marqué tant d*abattement , & j'ai cru? 
voiiîen effet, qu'il eft fi mortifié du chan* 
gement d'une iîgure dont il paroiflbit s'ap-^ 
plaudir avec taiit de complaifance > que 
j:*en aurois eu quelque pitié , fî je n'avois 
combattu ce fenciment. Pendant plus d'une 
heure, machere, qu'il a paffee avec. nous >. 
il ne s'eft pas regarde une feule fois dans les 
glacer. Il parle dg fc retirer dans une de fes» 
Terres^? ou d'aller paflèr: quelques années- 
dans les Pays étrangers i s'il eftv condamné,, 
dit- il , à perdre toutes fes efpérances. DeS' 
efpérancesi le Miférable !; Mais lorfque j'y 
penfe, je ne faisfi famortification.neft pas 
ce qui pouvoit lui arriver de plus heureux ,> 
elle ne demande que d'être accompagnée, 
d'un peu de patience. Il eft à préfent fort 
laid, mais (on bien en fera toujours un* 
kommc d'importance. U gcnfera mieux .de$»^ 
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autres y & plus modcftement de lui- 



même 



Lorfque j-allois examiner, d'un aîr penfîf, 
fi j^étoisbien exempte de la vanité que je 
reprochoîs aux autres , j'ai reçu la vifite de 
Mylady L . . o qui ne doit pas fèrvir à mç 
donner une mauvaife opinion de mai- 
rnême. Elle eft montée di^it à mon cabinet» 
Madame Rêves s'étant hâtée de la fuivrc , 
je viens vous demander à dîner , nous 
a-t-ellc dit. Sir Hargrave Pollexfen & quel- 
ques-uns de fes pareils dînent aujourd'hui 
chez mon Frère. Je me fuis échappée, avec 
le confetitemcnt de Mylord , & j'ai laifle à 
Charlotte le foin de faire les honneurs. Je 
ne puis fupporter le Miférable qui a formé 
une lâche entrq)rife contre vous , 8c qui eu 
youloit à la vie de mon Frère. 

Nous nousfommes entretenues long-tems 
fur le Duel y qui n'a point eu de plus fâchcu- 
fcs fuites. A la vue de mes papiers , qui 
croient encore devant moi > elle a voulu voir 
ce que je venois d'écrire. C'étpit une faveur, 
iTî'a-t-elIc dît 9 que j'accortlois quelquefois 
à fa Sœur. Je lui ai lu la première partie de 
ma Lettre. La confiance de Sir Hargrave Ta 
iTîife hors d'elle^niême. Elle s'étonne qu'il 
ofe prononcer le terme d'efpérance. Elle a 
loué toutes mes réponfès. Cependant elle 
a dit à M. Rêves qu'il auroit dû lui refufer 
l'efntrée de fa maifon , fur-toùt lorfque j'a- 
.Yois tant de répugnance à le voir, Jç \om 
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avoue que je penfe comme elle. Mais M. & 
M^nc. Rêves portent quelquefois la bonté 
trop loin« 

Après be dîner > noa$ avons été fort agréa* 
blement furpris de voir arriver (èul , Mylord 
L • . • , qui s'étoit dérobé auffi en forçant de 
table 9 & qui venoit prendre le thé avec 
nous. Il nous a dit que tout s'étoit paflc fort 
civilement dans4bette étrange partie > & 

Î[u*il étoit perfuadé que la conduite noble de 
on Frère feroit une forte imprcffion fur fes 
Convives. Sir Charles doit partir Lundi pro- 
chain pour Camorberyj pourCantorbery, 
ma chère î & Mylord a propofé à fa femme 
d'aller paflèr quelques jours à Cobiebroke^ 
pour attendre qu'une nouvelle Maifon qu*H 
prend à Londres , foit en état de les rece- 
voir. Il efî>croit ^^a-t-il ajouté jj^u'cllc enga- 
geroit aifement Mifs Grandilïbn à \tt ac- 
compagner 5 & fi les deux Soeurs pou voient 
obtenir que Mifs Byron fut auffi du voyage, 
il ne voyoît rien à defirer de plus heureux. 
Il fe flattoit même que Sir Charles y à fbn 
retour , viendroit pafler un jour ou deux 
avec nous. . . . Mylady a fi peu douté de 
mes difpofitions^ qu'elle s'eft tournée aufll- 
tôt verf M. & M«ne. Rêves , pour leur de- 
mander fi cet arrangement ne leur déplai- 
foit pas. Je les ai confultés auffi par un 
regard. Ils ont donné tous deux leur con- 
fentement ^ avec un fourire. 

Ce Cantorbery occupe toutes mes idées. 
On y cft revenu aflez naturellement. M^"^. 



t>v Cmït. GrandïssoW. 187 
JCeves a paru furprifc que Sir Charles fafle 
'wuà fecrec des motifs qui te conduîfènt fi 
ibuvenc dans cette Ville. Sans les connoîtrc y 
a répondu Mylord L . . o je juge qu'il y 
eticre moins de plai^r que de peine. Mils 
Charlotte accufe fon Frère de réferve , mais 
fc n'ai jamais tarouvé qu'il mérirc ce repro- 
•chc. £lle eft carieufe> il fe fait un amHifèmenc 
-dLe fa atrloâté. Cependant elle a Tes fecrets 
dle-meme^ ou je me trompe beaucoup. 
Kon, non 5 vous ne vous trompez pas> a 
repli mué Mylàdy j Charlotte a Cts fccreis ; 8c 
peut-t'étre vous les confiera-t-on > lorfque 
310ns ferons tous enfembk à Colnebroke» 

J'ai cru pouvoir demander à Mylady j(ï 
les foins que Mylord Q * . • paroît rendre à 
iAiCs Guandiftbn étoieit^. approuvés de Sir 
Charles^ elle m'a répandu qu'il fouhaitoit 
et voir Charlotte mariée 9 & qu'il étoit fort 
ami de l'état conjugal , fur-tout pour notre 
£exc. M»*^. Rêves n'a pas manqué l'occa- 
lion. Je m'étonne , a-t-elle dit , que Sir 
Charles ne penfe pas lui-même au mariage. 
Mylady a répondu que c'étoit une corde 
que ia. £amille avoit touchée fouvent , mais 
^liqu'aujourd'hui ians fuccès y qu'il y avoit 
néanmoins une Dame . . . elle Veft arrêtée. 
Si malheureuièment fes yeux étaient tombés 
fur moi , j'étois perdue. 

Dites-moi donc , chère Lucie ^ car vous 
avez paflè par l'épreuve : avez-vous jamais 
fenti dans vous-même , une forte d'impa- 
tience qui approche de k pétulance 3^ ôc 
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dans votre cœur ^ une difpofition à que- 
reller , fi vous n*avicz appréhendé de vous 
expofer trop, ou du moins à congédier 
brufquemcnt tous ceux qui vcnoient vous 
interrompre, quoique vous n'euffiez rien 
d'important qui pût occuper vos penfécs ou 
vos doigts ? Dans ces derniers^ tems > ma 
cherc, je me fuis vue fort fbuvent troublée 
par cette bizarre fenfatîon.^Mais, en vérité > 
mon tempérament eft tout-à-fait changé. Je 
crains de devenir chagrine , -fombre & pcr- 
vcrfè. O le méchant Sir Hargrave I 

Revenons i la charmante ouverture de 
Mylady. Une Dame , a continué Madame 
Rêves ^ que Sir Charles aime apparemment. 
Non ^ a repris Mylady L . . . >_une Dame 
qui aime Sir Charles , mais , par ménage-* 
ment pour elle, je n'ajouterai point. . .. 
Cependant s'il eft pardonnable à quelque 
femme d'aimer fans aucune certitude d'êirc 
aimée j c'eft à celle qui prendroit de l'amour 
pour mon Frère. 

Et Sir Charles , n'ai-je pu m'empêcher 
d'interrompre, cft-il incapable de retour? 
Madanje Rêves m*a dit le foir qu'elle avoit 
vu trembler mes lèvres -, je ne m'en fiiis 
point apperçue, & je n'ai fenti aucun trem- 
blement de cœur. Cependant il me femble 
que les lèvres ne fauroient trembler , fans 
que le cœur foit affedé. 

Mylady L . . • s*cft fort étendue fur les 
grandes occupations de fon Frère , qui lui 
Jaiflcju peu de tcms à domicr au plaifir s Se 



tv Çhev. Grandîsson. rSp 

iquoîqu'à juger par le fond d'un caractère u 

noble & Cl bienfdifant^ elle le croie capable 

des partions les plus tendres , elle artribue 

fon indifférence apparente à la multitude 

de fès affaires , autant qu'à la difficulté de 

trouver une femme dont les perfections 

répondent à celles de fes idées. On eft 

reCDmbé de-là fur fon éloge. Je ne conçois 

pas > ma chère , dans quelle vue chacun 

prend plaifîr à louer devant moi Sif Charles 

Grândiflon. Soniraî-je de Londres pour 

éviter d'entendre fes louanges ? Oui , me 

direz- vous. Mais où dois-je aller ? Ce n'eft 

pas au Château de Sclby. Autant vaut donc 

que j'aille à Colnebroke^ j'y apprendrai 

peut-être les raifoiTS d'un applaudiflèment 

(i général, car jufqu^à pféfentje ne fais rien 

de fon Hifloire , en comparaifon des détails 

qu'on me promet. 

Cependant j'efperê qu'on ne me blâmera 
point d'avoir conlenti fi facilement au voya- 
ge de Colnebroke. C'efl, à la vérité > mon 
inclination qui m'a rendue fî complaifante, 
& je commetîce à me défier de moi-même 
Ibrlqu'elle a la force de m'entraîner : mais 
pourquoi donner une fi mauvaifc idée de 
moi? Je me connois le coeur bon> & fur 
ce point , je ne me crois inférieure à per- 
fonne. Il me femble que je n'ai rien de bas 
dans l'ame 5 non , Je ne me ifèns naturelle- 
qient aucune baflèfle. Puiffe le Ciel me pré- 
ftrver de tout défaut qui n'eft pas naturel 
i mon cœur , & qui m'aviiillknt aux yeux 
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de mes chers Amis , me rendroit indigne iff 
leur afifèâîon ! 

J'apprends ce foîr , par un Kllet de Mifs 
Grandiflbn , qu'elle corifent à partir pour 
Coliiébroke > à condition que je fois du 
voyage-* Mifs Çrnilie Jervin en doit être auflt. 
Le Dodeur Bariet eft retenu pat fes afiàires. 
Sir Châles & M. Grandiflbn partent enfcm- 
ble pour Cantorbery , <k les deux aimables 
Sœurs en font fore furprifes : elles fe den^an- 
dent plus qcte jamais , pourq^ioi tant de 
réferve & de fècret pour elles ? 
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Madame S elbt à Mifs Bt roh. 
An Château de Stlhy y^dt Man. 

V Ottc fituatîôn , ma très-chere Nièce > 
ne ceffè pas dé hous affliger. \}n combat fi 
vifible!, entre votte franchife naturelle & 
L'aveu d'une paffioa naiflante..; O ma ckcre l 
g^de:^»voas de toute ré&rve affcikée. Elle 
conviendroit mal à une jeune perfonne 
qui n'a jamais connu l'afltôation & le 
deguifement. 

Vous nous jettez dafts wk embaxfas ex- 
trême à l'égard de Mylady D . . . > elle doit 
être ici Samedi prochain. Je ne lui ai point 
éait, quoique vous ayez paru le 4enrer, 
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parce qu'en vérité nous jugeons tous que 
£cs offres méritent plus de confidération ^ & 
parce que nous appréhendons que votte 
bonheur & le nôtre ne (oient bien plus dou- 
teux d'un autre côte. Il eft impomble > ma 
chère ^ de s'imaginer qu'un homme tel que 
Sîr Charles Grandiflbn , n^aitpas'vu, avant 
que de vous cennoîcre y une feule feiftmc 
qu'il puiilè aimer ^ ou pour laquelle i| aie 
pu prendre de l'attachement , par recon- 
iioiuance du moins pour l'amour qu'elle a 
pour lui. Sa Soeur ne vous a-t-elle pas dit que 
s*il fe maiioit, il feroit un grand nombre 
de Malheureufcs? C^eft peut-être cette raifott 
qui l'empêche de penfer au mariage. 

Vous voyez avec quelle aimable fran- 

dtiife U Comceflc de D • . . s'eft ouverte à 

nous. Vous voyez que la vôtre eft un mérite 

particulier pour elle. Je lui avois dit que 

votre cœur ctoit libre. Mais en refufànt feft 

otfres , vous donnez lieu à une femme Ça fage 

d'en juçer autrement, ou de vous croire 

moins iupérieure aux affeâations qu'elle ne 

iè 1 imagine \ & quoique nous n'ayons pa& 

lu fans peine y dans votre Lettre du . • . . . , 

combien Mifs Grandidon vous a poudee^, 

nous ne doutons pas que Mylady D . • • ^ 

n!ait fait les mêmes obfcrvations , & n'e» 

ait tiré les mêmes conféquences. Que vou-« 

fez- vous que je faflè moi-^même , lorfque 

le refus de (es proportions y fans avoic 

. connu » fans avoir vu même fon Fils y eft 

nne fi forte preuve que vous avcs k cœuc 
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tuigagc ? L'équivoque y & tout ce qui bleflè 
la vérité, n*eft pas digne , ma chei?c Fille? 
de voti-e.caraâere ni du mien. 

Mylady L, . . a fait cntendire > dîtes- vous, 
à laComteflè y que Sir Charles ne met point 
d'obftacle aux vues.de fon Fils. Je ne vois 
donc aucune forte d'efpérance pour vous de 
ce côté-là. On juge, fans doute, que votre 
fortune n'eft point aflèz confidérable. Sir 
Charles eft lifcéraL Son coeur n'étant point 
déterminé par l'amour , ne doutez pas que 
fà prudence ne lui faffe coniîdérer la fortu- 
ne, C'eft du moins ce que nous devons fup- 
pofer de notre côté j & nous ferions obligés 
ce commencer par des calculs , s'il étoit 
queftion de traiter avec lui, 
- . Votre Grand - maman veut vous écrire 
de fa propre main ; je m'en rapporte eiitic-. 
remcnt à elle. Nous connoiflbns tous (a pru- 
dence , & la tendrefle dont elle eft remplie 
pour vous. Votre Oncle promet de ne plus 
prendre le ton badin qui vous chagrine. 
Nous fommes toujours réfoltis de ne pas 
gêner xos inclinations 5 & cette raifon nous 
fait craindre de vous donner notre confdl 
fur les nouvelles offres. Mais votre Grand- 
maman eft ravie que je n'aie pas fait , com- 
me vous l'auriez {ouhaité , un refu» décifif 
à la Comteflè, 

Votre Oncle a pris des informations fue 
l'état des affaires de Sir Charles, Tout ce 
qu'il a découvert répond fi parfaitement à 
nos i^ées, que je Tai prié d'abandonner 

cette 
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cette recherche j à moins qu'il n'y eût un 
peu p!us d'apparence que vous y fullîez in- 
céreflee. Mais vous, ma chère, continuez, 
de nous apprendre tout ce qui peut augmen- 
ter notre eftime & nbtrr vénération pour cet 
^cellent homme. La fupériorité d'ame qui 
lui a fait refuièr un duel , & c^tce glorieufe 
conduite^ qui ii'a pu laiflèr aucun doute de. 
ion courage , font des exemples de fagefle & 
d'honneur qui l'clevent au-deflus deia por- 
tée humaine.. Nous fommes tous pénétrés^ 
pour lui d'un mélange d'admiration & de 
refpeék ; & nous le félicitons , lui &. fes, 
SœurSjde Theureufeconclufion d'une affaire 
à laquelle perfonne n*a dû prendre tant d'in-, 
térêt que nous. 

Vous ne tarderez point à me faire favoîr. 
ce que vous penfez réellement des nouvelles 
propofitions.Ne vous décerminejc point léger 
rement. Ne précipitez rien. Je crains de 
vous avoir trop peu ménagée dans ma, der-: 
lîiere Lettre, Votre Oncle préîeiad qu'il ne 
reconnoît pas toujours votre franchile ordi- 
naire, dans l'aveu d'une paflîon , dont l'ob- 
jet nous paroît digne dé vous, ôc je le vois 
quelquefois triompher de Tidée où il eft, 
qu'il découvre enfin dans fa chère Nièce 
quelque petit degré d'affeâration. Nous 
remarquons tous fort bien ? dans plufieurs 
endroits de vos Lettres y ce combat donc 
j*aî parlé ^ entre la modeftie & l'ouverture 
de cœur ; & nous attribuons une partie de 
votre réferve à la crainte que vous avez de 

Tom. If. I 
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ion badiiiage. Mais après avoir déclaré 
quMne heure de converfation parfemaine, 
avec Sir Charles &fès Sœurs j (des Sœurs 
ne (ont pas inutiles ^ dans un commence- 
mei^ d'amour ) vous paroîtroit préfiérableà- 
bieii des avantages pour lefquels vous n'avez 
pas toujours eu le même dégpûc ^ après nous 
avoir écrit > ma chère , que tout humiliant 
qu'cft le termcdep/W/> vous préféreriez la. 
aenne à l'amour de tout autre homme j eii; 
vérité , je ne vois point d*oii peut venir tanc 
d'embarras à vous expliquer. Pardon , cherey 
Niécc. 

Je viens de-lire la Lettre qui accompagn^^ 
celle-ci. SI /'avois prévu qu'elle dût être ff 
longue > je me ferois moins étendue dans la: 
mienne. Ce que ma Mère vous écrit eft digne 
d'elle. Nous y fou(crivons tous* Cependant 
nouf attendons votre réponfe pour nous dé^* 
terminer fur celle que je dois faire à la?Gom- 
jceflè. Si vous aimez, n'ayez pas honte de 
nous en faire l^a veu : l'homme eft Sir Charles 
Crandiflbn, 

Rece^'ez les bénédiâions de toute la Fa- 
mille, & particulièrement» moucher amour» 
ipelle de voçre aiFcékionnétî 

Marianne S£z.Er* • 
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JkUdme Shérlêt à Mfs BrUoj^^ 

-. • • r 

f^de JMLart. 

J^ 'Ayez , ma très-ch«te vie > ni peiiife ,'nfc 

home à nous ouvrir entièrement votife coeur< 

Vous connoiflTez notre tendreflè poot vous;» 

Ce ii'eft pas une difgrace pour une jeuW 

perfonne d'aimeif un homme vertueux, L*3N 

mour eft une pafEon* naturelle. Vous avê» 

montré par des témoignages diftitigués » qu^ 

l^im^rudence & la légèreté ne font jpas dé» 

défauts de votre caraâtrc. M, Greville, avec 

cotite fa^ietév M. Fenvrick,^^ avec toute» 

&s fiattsnesyM. Qrme> que je coiiildera 

beaucoup {4u5 avec fon tefpeâ & fèfS fournie 

ftoiis y ni le Suppliant Fouler , ni le tjbttièle Cfe 

fe metiaçam ' PoileKfen /n^ont pu ùAm dé^ 

couyciri en vous, une <>mbtfe d^ foiUed^ om 

de vanité. • Açreç quel bonheur ne vous ètes^. 

vous pftc; tirée de tous les dat>gers o£i la pa& 

Âoa <récre admirée engage fouvent leis sràe$ 

d'imrOtfdlreîn&ieur ? Avec q^eUe polite(ïe À 

Suélte dîgni^ ne vous étes-vocts pas acquit 
es dix)ks fur. l'ïiftinie Se fut là vénéiraûoit 
mêtnfi à^ ceux dont vous avez refufô les 
t&e$} Et quels ont été vos motifs poiir réfu^ 
fei{ «Ge^âTcift pasl-osga«U , c'eft l'cxceitentt 

1 X 



de vos principes > c'eft que vous u*âvez pas 
cru devoir é<tôuter èeux pour iefquel's vous 
n'avez pas lènci que vous puiflîez jamais 
prendrç l*3fFeâ:ion qu*uue honnête femme 
doit indifpenfablement à fon Mari. Enfuice, 
Iprfque vous avez rencontré l'homme qui 
méritoit votre amour , qui vous a puiflam- 
nient défendue contre un odieux & lâche 
attentat^ qui fe trouve le meilleur des Frètes r 
des Amis^ des Maîtres, le plus brave & le 
plus vertueux des hommes : eft«il fùrprenant 
qu'un coeur, jufqu'à préfènt- invincible, 
hd{k voir de la fenfibllité, & rcconnoiflè uiv 
cœur qui lui reflèmble ? Quelle raifbn au- 
ric?rVOus d^en rougir } Et pourquoi ma chère: 
Henriette fcroît-elle tomber le rideau entre* 
cllc^ des Amis dont les goûts, s'accordent 
avec les iîens ? Vous voyez , ma cherc tille , 
que l'incertitirde où nous fpmmes ne noust- 
empêche point de parler- avec admiration 
d'un hoïWtmc à tjUi tout le monde rend la 
même jufticc. Nous fommes au-deflus des 
petits détours , & vous n'avez pas bcfoia 
d'être menée par une fi miférablc politique* 
Votre éducation , ma chère > ne vous a pas 
formée à l'artifice. Les déguifemens n'ont 
jamais été fi mal à perfonne qii'à vous. Ua 
Enfent , en amour.^ vous devineroit dan$ lai 
plupart dé vos dernières Lettres. Mais foie 
que votre* inclination fpit heureufe , ou 
qii'clle manque de fviccès , que votre gloire 
Coix de Tavoir placée dans un objet auquel il 
i;c manque ûeu du côté des fçutiioens > des 
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nridf UK & dfc la naiflance , & pour lequel 
tous vos Attîis otK la même palîîon que vousl 
Seulement, mon tendre amour , chère felen-» 
riecte , charme de ma vie & confolation àé 
mes mauvais joufs? eflforcéz-Voi^is , poùi? 
Pamout de moi ; de tcfute votre FèmtUérd^ 
prendre tant d'cmipîreftip Vôfïfe coeur , (\wé 
û 4e fuccès^ ne réjporid 'pdîiH^à vos déftr j Su 
auic nôtres > votre fanté n'en foufFre point 'i 
une famé qui nous eft fi précieufc ! & que 
vous ne tombiez point au rang de ces maU 
hcureufes Filles qui fe laiflènt emporHer païf 
la violence d^une aveugle paflîûn. Plus Pob*» 
jet a de force pour (^nflimmer vos defiVs i 
plus la vi<5fcoirc eft'glorieufè fi vous en aveiJ 
quelqu'une à remporter. Cependant i maî 
chece Fille, achever de nous ouvrir vorrcf 
cœur pour nous mettre en état de vous aîdeif' 
de nos confeils* Et ne redoutei point Icbadi- 
Bnge de voire Oncle i ii,s*èn.fait un> «mufei 
ment qui fert quelquefois auflî â= nous ré^ 
jocar: mais comptez x|û^ fes ràilbnneméns 
ne font aucune irnjprdîîon fur nous. Voii* 
n'ignorez pas que (on cœur liônnêce eft Uni ) 
comme les nôtres, avec celui de notre cheré 
Fille , il ne réfifteroit pas plus que nous à faf 
douleur, s'il arrivoit quelque difgrace à Qâ 
Nièce. ; • • • i 

Votre Tante m*a fait voir à ce moméfit 1^ 
Lettre qu'elle vous écrit. Elle y repère quel^' 
ques-unes^de vos exprertîons , qui lui pair6if-î 
fent très-fortes. Pour moi je trouve qu^ellesr 
vous font beaucoup d'honneur , parée 

1 ; 



^>JH^sfflfce prouvent que vPUîe gmoçr^a»]» 
fS^pJL^s fur 1^ dehof:s43ue fur jes ^ii,alicé$ ie 
l'?mi|. J'étois pcrfuî4éc que II vous aioïka^ 
jftÇMM^ ji voir.c paffion fcroit de l'qrcjrc lépluf 
pur. ;N'c»nt pA5 fon^é/ur iep fena » ne /ouf- 
frtz 4^nc p^s qu'jcUe matPphc.^e yotcc xai- 
fe>n> ^ que Y'tmvQf&Hiifé d'obtenir rbommc 
^qe yo|).s aillez , ne vous i^e.pa$ xeiioncer 
^ tonsies autres hommes» Ne vouj ai-jc point 
f n&igoé que le vç^ti^p^ e(k un deyoir , iorf- 
qu'on y cntrip aycc prudence } Q^uSc opi- 

2 ion fa<i«:.il .precwirc , danç i*un ou l'autre 
fXe i 4^ ççu-x qui :ont de l'avcrfion pour cet 
^cat > parce qu il a fe^ peines^ Tes fatigues & 
lypiç iljçoriyéiiens i Mecjce^ Sir Charles à l'c- 
pr^uye piar celjce ^egle. Si ce )(bnt ces sxuxifs 
%\H k dégoûtent du mariage » regardez^ies 
^omsivp une 4es grandes imperfeâions de 
ù)n ç^r^^tfi. Ne i;raigi^i& ps^ de le meccre à 
t'iépreuye. Û n'y ^ poim d'homme absolu- 
soempar&i^. 

Mais Sir Charles peut avoir de$ cngage*- 
çiens quil lui eft i9ipolJS,Ue de rompre. Si 
^eUe eft fa fituation , je me flatte que ma Filie 
ne s'abandonnera point à des fencimens pour 
iefquels elle ne peut attendre de retour. Vous 
ffpére?» diiie^-yous agtéablen)enc {lansune 
de vos Lettres ^ que votre ruine ne viendra 

Eoint d*ttn homme vertueux. Après le bon- 
eur que vous ayez eu d'échapper à Sir Har« 
grave j je ne crains rien pour vous d*an mé- 
chant Ijiomme. Mais fi votre perte venoic d'un 
homipe de bien a ce feroit votre faute 9 nia 



X 

chère , puifque ni lui , ni fcs Sœurs y ne vous 
donnent ^ucun encouragement. Je f3iscon>- 
bien toutes ces {iippofitionj pcuvait ble(ïèr 
Votre délicatefle , .mais alors vous devez être 
doublement en garde contre vous-même, car 
Ja réalité feroit bien plus terrible que le* 
fuppoficions. Quand il n'y.auroit qu^iwi 
homme au monde dont vous pufliez craindre 
votre ruine, ne ftriez-vous pas en garde 
contre lui? 

• Je meurs d'impatience de revoir ma cherd 
Henriette entre mes bras. Mais voici le con- 
feil que je crois convenable àfa fituation* Ntf 
perdcZ;, ma chere,aucuné occafîon de cultiver 
l'amitié des deux charmantes Soeurs , quoi- 
que, pour le dire en padant^fi Mifs Grandiflbn 
devine l'état de votre cœur, je ne trouve 
point que fcs railleries s*accordent avec le 
reftc de fan aimable caraûcre. Ne leur refii- 
£!z jamais votre compagnie iorfqu'elles vous 
la demandent* Mifs Grandiflbii vous a pro^ 
mis lliiftoire de leur Famille, Faites^Ia réf- 
fouvenîr de fa protneflc. Vous obtiendre;^ 
des lumières qui pourront fervir à guider 
vos pas. Vous (aurez particulièrement fi les^ 
Soeurs époufent ttntérêc de quelqu^autre 
femme > quoique la féferve qu'elles repro^ 
client à 5ir Charles , leur faflè peut-être 
ignorer les fecrets de fon cœur. Mais fi leur 
faveur n'eft déclavée pour perfonne > pour- 
quoi ne pourroit-elle pa« tomber fur vousf 
A l'égard de la fortune > fi Ton pouv^^it dé-» 
couvrir quelles font leurs présentions , nou^ 

l4 
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ferions nos efforts pour ne pas demeurer en 
arrière.. 

• Maïs comme j'approuve le parti auquel 
votre Tante s'eft arrêtée , de nirpendrc la 
rcponfè qu'elle doit à-la Comteffè de D . . . , 
quelle coiiduice tiéndror^-nous dans cette 
afifaire l Voici là-de(&s mes idées. Cette 
Dame part du principe que vos affedlions ne 
(ont point engagées : votre Tante l'en a foï- 
metlcment aflurée. Vous lui avez parlé du 
inoins dans des termes iqoi ont du lui faire 
nakre quelque doute. Elle ikjus a fait an- 
Ticrncer fa vihte pour Samedi prochain. Il 
faut s'attendre qu'elle demandera des expli- 
cations y & nous les devons à fa franchtfè 
autant qu'à notre propre caradbere , que 
nous fommes obligées de foutenir avec hon- 
i^eur.. Je voudrois Tinformcr nettement de 
l'entreprife de Sir Hargrave Pollexfen > donc 
il me (emhle que vous lui avez déjà dit quel- 
que choie , &c de la généreufe proteâion 
que vous avez reçue de Sir Charles : la vérité 
n'attire jamais de rcprodie. Votre Tante 
avouera que vous lui avez écrit , & que vous 
vous refufez , avec la plus refpeâueufe re- 
connoifïànce, à l'honneur qiii vous cftpro- 
pofé, ce qu'elle ne peut expliquer qu'en 
luppofant , & fe perfuadant même , que par 
des motifs de reconnoiflancc > vous préférez 
Sir Charles à tout autre homme > mais que 
vous ignorez (es engagemens ; que vous n'a- 
vez aucune raifon de lui croire d'autres fen» 
tunens pour vous > que ceux de la politdOlç 
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Aom les hommes fc font honneur pour notrer 
fexe y & que les Dames Grandiflbn , en vous 
traitant de Sœur ^ n'entendent par ce norn 
que la Sœur de leur Frerc , comme la leur. 

On fera ce récit à la Comtcflè , fous Ici 
plus étroites loix du fecret. Alors elle con- 
noîtra le fond delà vérité. Elle en portera le 
jugement qu^'elle doit pour elle-même. Vous 
ne paroîtrez coupable à Tes yeux d'aucune 
afFcdation. Nous foutielidrons tous notre 
caraéterc. Si Mylady L . . . & Mifs Gran- 
diflbn , comme vous le fuppofez^ ont déclaré 
à la Comteflè que les vues de leur Frerc ne 
paroiflènt pas tournées fur vous , il fe trou- 
vera qu'elles ont dit la vérité^ & vous favez^ 
ma chère , que nous devons rendre juftîce à 
la bonne foi d*autrui comme à la iiôtre. Elle 
verra que votre confiiération pour Sir Char- 
les, fi ce fentiment lui paroît un obftacle à 
ion projet ^ vient d'une louable reconnoit 
fance pour la proteéfclon qu'il a donnée gé«- 
néreulement à une jeune Fille ydont le cœur 
^toit abfolumcnt libre avant cet événement. 

Je ne fais fi je m'explique avec affez de 
clarté. Je ne fuis plus ce que j étoi's , mais je 
remercie le Cîeld*être encore ce que je fuis ; 
je ne me fcrois pas crue capable de faire une 
fi longue Lettre en fi peu de temps. Auflî , 
ma chère Henriette en eft le fu jet , & fon 
bonheur a toujours fait mon unique foin 
depuis que j'ai perdu le compagnon de ma 
jeunefle, le cher Mari qui partageoit avec 
moi ce Coiïiôc tous les autres , qui avait pour 
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vous la même tendreflTe que moi , & qui Voûl 
lionneroit aujourcl''hui les mêmes confeils. 
Qu'auroit pcofe M. Shcrley J Comment fc 
ferpit-il conduit dans ceice occafîon î.Cc 
font les queftions que je me fais toujours 
avant que de donner mon opinion fur une 
iifFaiie importante j particulièrement lorf- 
qu'il eft queftion de vous. 

Je veux louer ici un de vos fentîmens r 
que j*ai trouvé digne de U Pupille de votre 
Grand-Pere. ".Je n'amois que du mépris 
if po^r moi-même > dites- vous dans une de 
>, vos Lettres > fi j'étois capable de tenir un 
py homme en fufpens > tandis que je balan* 
p, ceroi$ eu faveur d'un autre 55« 
. Charmante Fille ! Tenez-vous ferme à 
vos princ pes , quelque fort <3ue le Ciel vous 
dcftinc. Confidérczce monac dans le point 
ide vue fous lequel on vous l'a tant de fois 

Ëréfemé, J'iii vécu long-temps 5 cependant 
)rfque je regarde en sirrii^re Jufqu'au temps 
de ma jeunelfe ,' où les efpérances & les 
craintes qui vous agitent aujourd'hui xxt m*é- 
toieait point étrangères, que Tefpace me 
ftmble çcmrt i Si je fouhaite que ma carrière 
foit allonge , c'eft pour voir les délices de 
fsnon coeur, ma chère Orpheline, heureufe 
fous la proteékioa d'un hôni^éce homme. 
Oh ! plût au Ciel que ce fût fpuç celle .... 
Mais y eft-ce à nous , ma chère ,'d'impofcr 
lies loix à la Providence ? Savons -nous 
quelles font fes vues fur Sir Charles Gran- 
diâon } Oui , le bonheur de raille autres y 
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c(Lpeuc«jecre attaché : comparé ik iious , i:'€:â: 
le Public en comparaîfon d'un Particulier^ 

Ne xroycz pas néanmoins > mon* cher 
Amour j que j'aie vécu trop long-temps pour 
être ^nfible à ce qui vous touche. Je fuis 
capable encore d^ partager vos peines & vos 
plaifirs. Vos dernières fatigues, délicaçe Sc 
sendrie comme vous ères ? m'ont coûté des 
douleurs bien^vivcs^ & mes yeux ne ccflcnr 
pas de rendre témoignage à la (èn/Ibilité de 
mon cœur > lorfque je me fais relire qucl^ 
^ucfois ces cruelles Iccncs^ ou que je les 
l'appelle à n>a mémoire» Mais mon intention 
«ft de. vous fortifier ^contre des impreffions 
crop vives ^ lorfqu'il/era connu, cecévéne*- 
Ment qui cft aujourd'hui caché dans le fein 
tde la Providence^ dûc-il étte contraire à nos 
ïlefîts 9. comme Ici apparences femblent 
l'^annoncer. 

ITou^ ave^ fur les bras deux Lettres qui 
demandent atie réponfe* Mais comme le 
temps eft court jusqu'à Satnedi , û rouf 
écrivent à votrcTancç , ce fera uous écrire I 
toutes deux* Que le Ciel préferye , dis- je, & 
comble de bénédiftions ma chère: Orphe* 
Une ! C'eft la prière continuelle de fon affc^ 
Aionnée Grand'^Mere , 

Henriette Sherley» 
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LETTRE XX XVII. 

Mlfs Btron à Mïfs LvçjE Selbt 

A Colnebroke j Mardi 7 de Mars, 

iVJL Ifs Grandiflon s'eft apperçue de ma 
confofion > de mon trouble ; je ne fais quel 
nom lui donner. Quelles actufatîons, ma 
chère Tanre [Des combats vifibles ! Sont - ils 
doncfîyifibîcs, Madame? Une paffien ndif 
famé. : . . , qui croit vifiblemenr. Permettez 
que je le remarque , Madame /elle n'a donc 
point toute fa force : & pendant qu'elle 
croît encore, ne peut- elle pas être furmon- 
tée.? Mais fuis - je coupable d*afFeâ:atibn , 
tie réiêrve^Si je. le- fuis , j'ai de grandes 
obligations a la piti/ de mon- Oncle. Et 
Vous croyez:; Klâdarhé, 'qu'il ^ft impoflîble 
qu'avant que de m'avoir connUe'j Sîr Char- 
les n'eût pas vu de femmes qu'il put aimer ? 
Je veux le croire auflî ; mais eft-it digne\de 
votre bonté ^ de tourner (î fortement contre 
moi le terme de rçconnoiffancev 
• Je vois, je (ens tout ce qu'il y a d*aima- 
ble d^ns la franchife de Mylady D. . . • & 
j'admire cette qualité , avec mille autres que 
je lui ai reconnues. Mais quelle conduite 
devez-vous tenir e quelle doit être 1^ mien- 
ne? Ceft à quoi je fuis©bligée de répon- 
dre , excitée , comme je le fuis , par ma 
Grand-maman & par vousj, Madame ? à 
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mVxpliqner encore plus nettement; quoi- 

qu'à votre avis mes explications foient dé j» 

fort nettes , & qu'elles le foient même au» 

mien^ lorfque je jette les yeux fur le fenti-^ 

ment libre que ma Grand-maman a pris 

foin de féparer du refte de fa Lettre. Elle 

me le pardonne néanmoins; elle lui donne 

jpcme des louanges, à ce fentiment. Elle 

m'encourage à parler. Cé^n'cft pas, dit-elle,» 

une.difgrace pour une jeune perfonne , d^ai-. 

mer un homme vertueux. Elle ajoute que» 

l'^amôur eft une paflîon namrelle ; mais elle^ 

m exhorte à ne pas foufFrir qu'il triomphe. 

demarai(bn,* en un mot , à ne pas aimer 

fans être iure du retour» Ainfî donc je puis^ 

aimer comme je yeux , quand je veux & mê-^ 

rne qui je veux ; car s'il ne penfe point à* 

moi, on m'exhorte à ne pas prendre de réfb-* 

lution contre un autre mariage; avec Mylord 

D. . . . par exemple , s'il a la bonté de me 

recevoir. . ; 

- Fort bien ; mais après avoir pleinement 

examiné mon coeur , qu'ai - je trouvé ? Je 

dois répondre , lorfqu'on me prcfle de lever 

le rideau , & d'éloigner les degaifemens au 

travers dcfqueb un Enfant en amour me devi-i 

netoit. M*ouvrirai-je entièrement ? Je doi^ 

cette confiance à des perfonnes fi Ycfpeûa-; 

blés & fi chères , dont les fenrimens s'acct^ 

dent avec les miens. Parlons. J*avoue donc 

qu'il m'eft impoffible d'écouter tout autre 

homme. Cepcudant je n'ai pas la moindre 

^{péraace. Je me regarde comme une pré* 
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fompcueufe » Se lui comme trop ftipérkiAft 
à-moi* Son bien eft immoife ; il en atcétid» 
encore plus : Se pour le mérite perfonne^oèt 
trouver une femme digne de lui ? Sur l'arti-* 
cb même de la fortune > vous >ugez que la: 
prudence oblige un homme, fî libéral & fi 
magnifique^ de porter Tes vues plus haat. 
Ainfi> ma chère Tante ^ ayex la bonté, 
<y>nformément à l'avis de ma Grand-ma- 
man , de dire en mon nom , à Mylaxly D.«» 
que je crois fa franchife digne de toute Uc 
mienne; que votre Niéce étoit abfolumcnc 
libre dans fes zfcékions , lorfque vous^ lui 
aivez rendu ce témoignage ; mais que les* 
laems & les ciix:bnftances font changés. Dites^' 
loi qoe je me fuis aouvée d'ajbord engagée 
^iar la reconnoillance ; que dans l'origine ^ 
cen'étoit rien de plu»^ mais qu'étant inter^ 
0Ogée aujourd'hui fur l'écat de mon cceur , 
)fjai.reconnu (|ue marecomiotilknce eft tfX4f« 
tA ( car je ne dois pas dire âbbaijf/e , lorfqutf 
tobjet en eft (î digne) en d^otres (ènti- 
ctcns. • . : dites y en amour, puifque l'encen» 
& mal à me déguifer : q«ie par conféquenc la 
}uftioe ne me permet pas plus que mon incli'- 
nation , de penfer à tout autre hbmme : Se 
déclarez4ni qu'elle n'a pas laxfTé de m^in£> 
pit&r pcKireUe .une refpèâiieufe tendreâè^ 

rr labonté qu^elle a eue de ni^'honorer do 
vifitc; Sc'qvut pour l'amour d'elle , fî je 
B'avois pas oxHivé d'objcâion contre Myw 
lord D. • « dam une qnorevue Se dans une 
jCsmoH&Qce plus &BLiiiâ:c^4ciij'avois£u 
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le cœur auflî libre qu'il l'étoit avant feS 
propofitions , j'aurois pu leur donner la; 
préférence fur toutes* celles que j'ayoîs déjà 
reçues. Cependant j'avoue que l'humble 3C^ 
tnodefte perfëvérance de M. Ornle me tou-^ 
che toujours. Que ne donnerois-jç^a$ pour-^ 
lè voir marié à quelque aimable & vertueu- 
fe femme y avec laquelle il pût vivre heu*e 
reufèment ! 

Enfin , demandez à la Comteflfe un peu 
de faveur & d'amitié pour moi : mais Qu'elle 
y joigne la grâce de ne me plus parler de* 
Mylord, jufqu'à ce qu'il (bit marié; & puifle- 
t-il jouir d'un fort qui réponde aux vceux; 
d'une fi digne Mère ! N'oubliez pas, ma 
chère Tante, de lui dire auflî que pour dou- 
ze fois les douze mille livres fterling de ren^ 
te , qu'elle m'offre avec fon fils , je ne don^^ 
nerois pas ma main , ni à lui , ni à tout au^ 
tre , tandis que la place eft occupée dans 
mon cceur , quelque peu d'apparence qu'il yi 
ait pour moi de porter jamais le nom de 
l'homme q ue je préfère. 
* Mais que cette ex-pHcation , je vous en 
Conjure, fefaflfe dans la p!us étroite confi- 
dence. Entre les raîfdns générales , qui 
regardent la délicatefle de notre fexe , n'cft- 
il pas à craindre que la famille où je fuis ac- 
tuellement , &qui eft remplie d'amitié pour 
Çîoi , ne conçût de la haine , & peut-étrcf 
du mépris , pour ma préfomption i C'eft un 
tnalheu|: que je ne foutiendrois point. Ou- 
bliez ce que je Yieits d'^aif Çé Je demande 
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grâce pour cctce foiblefle. Elle eft fortîe Je 
ma plume > avant que je m'en fois apperçue. 

A l*égard de moi - même , quel que foie 
mon fort, je m'eflforcerai de rirer ma cpnfo- 
lacion de quelques endroits des deux pré- 
cieufes Lettres que j*ai devant moi, 

,3 Si vous aimez , n'ayez pas honte de 
j, nous en faire l'aveu ; l'homme eft Sir 
99 Châties Grandiflbn. 

» L'amour eft une paffion naturelle* 

„ Le mien eft louable. Il ne manque rien 
,>à l'objet , du coté des fentimens , des 
yy mœurs & de la naidance. Tous mes Amis 
2^ Taimcnt autant que moi. 

Mon amour eft de l'ordre le plus pur. 
Dans toutes les fuppofîtions , je ne dois 

pas manquer de force j parce que l'amour 

quei'ai pour lui n*eft qu'un intérêt par- 
^ ticulier , comparé à l'intérêt public. 

Nobles inftrudkions , mes deux chères 
Mamans ! que votre Henriette s'efforcera de 
fuivre dans toute leur étendue. 

Permettez qu'en finiflant , je vous faflc 
mcs.plaintes, du nom de votre Orpheline» 
Ne m' avez- vous pas tenu lieu > vous & mon 
Oncle , de tous les chers Parens qui me 
manquent ? Mon Père donc , ma Grand- 
maman & mon autre Mère , continuez vos 
vœux & vos bénédiélions , nou pour votre 
Orpheline , mais pour votre fille réelle , qui 
fait gloire d'en avoir tout le refpeâ: & toute 
ia tendreflè. 

Henriette Byron-Sherley-Seibt» 
Fin du fécond Foltme. 
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